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AVANT-PROPOS 


Une conversation avec M. Villemain dans la biblio- 
thèque de l’Institut, sur la méthode, a donné lieu aux 
lettres que je publie; et voici à quelle occasion : 

La Société d’encouragement de Paris décerna, en 
1851, un prix de douze mille francs, fondé par feu 
M. le marquis d’Argenteuil, à mon ouvrage sur les 
corps gras, dont la publication remonte à l’année 1825. 

M. le président, en me remettant une médaille, ex- 
posa les motifs d’après lesquels ce prix m'était décerné, 
dans un discours beaucoup trop flatteur pour qu'il me 
soit permis de le reproduire. J’y réj>ondis en des 
termes que je citerai textuellement (page 1 et suiv.). 

La Société industrielle d’Angers, dont j’ai l’hon- 
neur d’être membre honoraire, m’adressa, par l’or- 
gane de son président, M. Guillory l’aîné, une letlre 
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de félicitation ît laijiielle je répondis coniine je le devais 
à des compatriotes. La Société industrielle imprima 
ma lettre dans le recueil de ses Mémoires, et iiueliptes 
exemplaires tirés à part me furent envoyé.s à Paris; 
elle est re'prodiiile page 7 et suivantes. 

Kn rangeant des papiers, quelques jours après ma 
conversation avec M. Villemain, un de ces exemplaires, 
m’étant tombé sous la main, me suggéra l’idée de 
l’adresser à mon illustre interlocuteur, comme addi- 
tion à notre conversation, .l’imprime le billet dont mon 
envoi était accompagné (page "il) et la réponse de 
M, Villemain (page 23), qui fut pour moi l’occasion 
d’une lettre nouvelle, datée du 25 de février 1853. Je 
la reproduis textuellement, en avouant cependant que, 
si elle eût été écrite pour le public, je n’y aurais mis 
ni certaines phrases ni certaines réflexions (page 25). 

Quoi qu’il en soit, M. Villemain, dans sa bienveil- 
lance pour moi, ne la jugea pas indigne d’être lue aux 
cinq Académies de l’Institut, dans une des séances tri- 
mestrielles où elles se réunissent comme corps unique. 
Il voulut bien m’inviter, au nom du président de l’In- 
stitut, à faire cette lecture. J’avoue qu’en le refusant 
le sacrifice de l’auteur ne fut pas grand, tant j’étais 
préoccupé de l’idée que les phrases et les réflexions 
dont je parlais tout à l’heure ne seraient pas du goût 
de tous mes collègues. 
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Comment ai-je changé d’opinion? commeni ce que 
j’avais refnsé de lire à une séance de l’Instilul va-t-il 
être publié maintenant? C’est ce (pie je vais dire, pour 
prévenir le reproche d’inconséquence qu’on iionrrait 
m’adresser. 

En 1854, il parut à Londres et aux États-Unis une 
traduction de mon ouvrage de la Loi du contraste si- 
multané des couleurs Le motif qui l’avait fait entre- 
prendre, le jugement porté par des Anglais de l’in- 
fluence que mes leçons des Cobel ins et de Lyon avaient 
exercée sur l’industrie française, et suflmitla manière 
dont les journaux les plus répandus en Angleterre ren- 
dirent compte de mes vues sur l’esthétique des objets 
du ressort de la vue, et de mes observations psycholo- 
giques, m’enhardirent à sortir de la réserve que je 
m’étais imposée. 

Enfin, l’insistance avec laquelle plusieurs de mes 
auditeurs des cours que je fis au Muséum d’histoire 
naturelle, en 1853 et 1854, m’exprimèrent le désir 
que je publiasse l’ensemble de mes vues sur la défini 
tion du mot fait appliquée aux diverses branches des 
connaissances humaines, fut uii dernier motif de rom- 
pre le silence que je m’étais prescrit. C’est à partir 

* The principles ofharrnomj midconlmst of coloiirs. (Traiis- 
latuis, préface, pajçe vu, articles du Times; Lhe Artisl., sept. 2, 
1854; lhe Athenæum, fév. 3, 1855, etc., etc. 
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de septembre 1854 au mois de janvier 1855 que 
j’écrivis onze nouvelles lettres à l’illustre secrétaire 
de l’Académie française, dont j’avais tant à me louer 
pour l’accueil qu’il avait fait à ma lettre du 22 de fé- 
vrier 1855. 

Telle est l’origine de ces lettres, qu’on peut con- 
sidérer comme un résumé des idées principales de 
mon livre De l'abstraction considérée comme élément 
des connaissances humaines dans la recherche de la 
vérité absolue. 

A la fin de ce recueil, sous le titre de Documents, 
je donne la citation ou le texte meme de quelques-uns 
de mes écrits qui se rattachent au sujet de ces lettres, 
afin de mettre ceux de mes lecteurs qu’il intéresse 
particulièrement à même de voir comment l’observa- 
tion et l’expérience m’ont conduit à l’envisager en des 
circonstances fort différentes et à diverses époques an- 
térieures à la publication que je fais aujourd’hui. 


l'uris, au Muséum d’iiisluirc naturelle, 10 d’avril 1855. 
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VILLKMAIN 


DISaHiKS 


ITUi.NO.Mli I.K ‘JS DK J A N V I 1, H I 85‘2 

V 

\\\\\ M. ClIEVHKüL 

KN r.KlMtNSt AÜ DKSCOÜKS DU IMïKSlItKM DK LA SOrlKTE 
D’hNr.ODUAr.RMKNT DK DAUtS 


Messieurs, lursi|iie vous ullarliez la plus belle 
»le vos couronnes aux recliercltes (•liiini(|ues soi' 
les corps j^ras d’origine animale, j’êpiduve nn 
sentimenl (h* graliUnle d’autant |dus profoml, 
i|ue l’honneur (pie vous me faites était moins 

prévu. Jamais, dans une carrière longue déjà, 

l 
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lii |)(‘iisé(> ne m’esl venin* île Iravaillei- jiour 
cueillir ([ueliiiie [lalnie ac,a(lénii(|iie ; où a inaii- 
i|m* respéiance, la (léce|)lioii n’existe pas. .le 
n’ai ilonc nul rcj,ua*t à vous exprimer île n’avoir 
obtenu, ilans le passé, aucune ilistinction ilii 
•fenre île celb* ipie vous me iléceniez aujoiir- 
il’liui. Est-ce iléilain ou imliirérence [mur ces 
récompenses ? Non, messieurs; mais il faut une 
explication, il faut vous montrer la pensée (jiii 
a ilirii;é les travaux île ma vie entière et le but 
où ils tenilenl. .le le lais sans hésitation, malgré 
la ilifliculté iju’il y a, ji* le sens mieux ijue per- 
sonne, lie parler de soi; mais, messimirs, en le 
Taisant avec la volonté d’honorer la science et de 
témoigner de ma reconnaissance pour un de vos 
actes, j’ai l’espoir (ju’en laveur de l’intention 
votre indulgence ne faillirait j»as au téméraire 
(|ui n’éviterait j»as tout à fait l’écueil ijiie lui- 
même avait signalé d’avance. 

La culture de la science idfre, à tous ceux 
fjiii s’y dévouent, des jouissances sans cesse le- 
naissaiiles; la vue d’un horizon dont les limites 
reculent à mesure iju'ils avancent dans les 
champs de rinconnuj les objets nouveaux ipii 
frappent incessamment leurs regards, ont pour 
l'iix un charme incomparable. Trop d’objets di- 
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vers, trop de projets de travaux, s'idVreiit à 
leur peiisêo pour qu’ils soient acressibles à un 
sentiment d’envie (|u’éveilleraient les succès <le 
ceux (|ui courent la même carrière ! Mais la 
science ne donne ces avanlaf^es (pi’à la condi- 
tion (|ue ceux (pii la cultivent seront absolu- 
ment dévoués à la vérité, et (pie, loin d(‘ cher- 
cher à maintenir rerreiir qu’ils auiaient prise 
pour elle, ils seront les premiers à remercier 
ceux qui les auraient remis dans le chemin du 
vrai. 

La vérité, messieurs, est pour tout homme 
de bien, quelle (|iie soit sa position dans le 
monde, ce qu’il y a de plus précieux; car. liH 
ou tard, elle triomphera de l’erieiir. (Jn l’ap- 
pelle le beau dans les arts, le bon dans la vie de 
l’individu, et le juste dans les relations sociales 
de tout genre. Là où régne la vérité, il n’est 
plus de disputes ni de discussions possibles. 
C’est à en assurer le triomphe (|ue toutes les 
intelligences doivent concourir, puisipie c’est le 
moyen d’assurer la concoi de parmi les hommes! 

Dans une bramdie ipielconque de la science 
humaine, la recherche de la vérité dont le suc- 
cès a couronné lès elïorts doit, pour être com- 
plètement utile, ne point séparer la décou- 
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voi le do l:i peiisôo (jiii l'a produito. Lo rapport 
du lait nouveau avec l’ospiil ipii le trouve, eî 
ipii apprécie, par une ci itiqne rigoureuse, clia- 
cun dos éléments dont il s’ost servi pour délinii- 
le degré de certitude de chacune de ses conclu- 
sions, ce rappori, «lis-je, constitue ce qu’on aji- 
pelle la inélhode. Dans le travail que vous cou- 
ronnez aujourd’hui, la méthode a été. le but es- 
sentiel de l’auteur ; il l’avoue hautement, c’esi 
moins pour les faits considérés absolument on 
eux-mêmes que iioiir se rendre compte de la 
manière dont l’osjirit procède dans la décou- 
verte do l’inninnu qu’un temps si long a été 
consacré par lui à vérifier l’exactilude de s(‘s 
expériences. 

Lo témoignage d’estime si honorable que vous 
décoriK'z à ce travail, qui dura dix ans et dont 
lo commoncoment date de i8U, me toucherait 
moins s’il m’eût été donné jilus tôt, convaincu 
(|ue je suis de la nécessité du temps dans la 
juste appréciation dos travaux do l’esiirit; il me 
loucherait moins donné par d’autres juges (|no 
par vous, habitués cpie vous ôtes à apprécier 
des travaux d’a|)plicalioii. 

(iO |U'ix oncou ragera, n’on doutons pas, les 
travaux de longue haleine entrepris dans l’in- 
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liM'êl tie la science abstraite, par la |iensée de les 
rendre ujiles que vous ins]»irerez à cimix qui s'v 
livrent. Vous mci iterez autant de la science (|iie 
(le la sociétt* pnviitant des avanta|.,^es nés de l’in- 
lluence (|ue vous avez exercée; car su{,'gérer le 
désirdes applications à resi)ritscientili(|iie abs- 
trait, c’est, à la fois, conduire celui-ci à coii- 
tnMer ses résultats théoritpies et propager 
l'usage de la méthode. 

Kh ! messieurs, la juiissancede ra|)plication. 
comme moyen de contiaMe de> théories, n’est- 
elU* pas évidente, ^i on se rappelle l’éloigne- 
nient où sont les juirs piaticiens de tout ce (|iii 
se pia-sente à eux sous une forme théorique! Si 
leur opinion, trop absolue, a pour consé(|ueiice 
le maintien de la routine, reconnaissons cpi’il 
est arrivé quebjuefois (ju’un savoir ou trop lé- 
ger ou trop présom[)tueux leur a donné raison. 
Le imtyen, messieurs, d’assurer la cause de la 
vérité c'St de prendre mi considération dans vos 
jugements l’application et la pensée d’oit elle 
émane; et vous devez vous féliciter* ipr’trrr 
homme de bien, dorré d’un esprit généretrx, 
vous ait donné la factrllé de fair*e ce qui est art- 
jourd’htri impossible ailleurs! 

Messieurs, un dernier rerueretmetil. 
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I.a (lisliiiclion ilonl vous lu’lionorez me rap- 
pelle le temps (le ma jeunesse, m'i la pens(M‘ vil 
surtout (l’avenir; sans doute elle me montre les 
aiint'es (|ui se sont (‘Coul(*es depuis celli' (4)0(1116 
de ma vie; mais, loin de m’en attrister, loin de 
rester dans le pasS(’‘ vers lefjiiel la vieilU^sse se 
replie, elle renouvelle mes foires et ajoute à 
l’espiM'anre (|ue j’ai de terminer mes travaux 
sur les couleurs, l’iiistoire de la chimie et la 
nu'thode consiihore dans h‘S sciences eu géïK’*- 
ral. Si c’est une illusion, elle me rend heureux, 
(M, en vous remerciant de l’avoir l'ortifi(*e, je dis 
qu’en cela vous avez c‘t(^ fidèles encore au litre 
d’encouragement que porte votre association ! 
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i*r.i*<iiiKNT i*r IA iMH «.Tnim.f 


Mnsi'mii il hisloire iiiUmelle, le tiO île l'vrier I8.V2. 


Mon rlior compatriole. 


J’ai (Mé exlrêmemenl sniisible an l(Mnoigna*>>‘ 
(rafOclion et d’estime que vous me tiansmetle/ 
au nom des meml)res <le notre société indus- 
trielle; soyez mon organe pour leur en expri- 
mer ma reconnaissance. Certes, si j’ai été heu- 
reux (lu prix que la Société d’ cnmorcujcrnciü 
pour l’industrie a déc^erné à mon premier ou- 
vrage, ma satisfaction a doublé j)ar les martjues 
d’estime et d’amitié dont ce |»rix a été pour moi 
l’occasion, et vous devez croire (|ue, parmi 
elles, le témoignage d’affection de mes conci- 
toyens n’a pas été le moins précituix. 
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On auiail tort dn juger de mon amour pour 
la ville qui m’a vu naître du peu de jours que 
j’y ai passés dej)uis IHOÔ, que je la quittai jnmr 
habiter Paris. Ayez donc la conviction qu’il y 
aurait aussi peu de fondement à juger ainsi de 
mon amour pour la patrie (|u’il y en aurait à 
appliipier la même mesure à l’appréciation de 
mes sentiments pour ma famille et les roiüem- 
porains de ma jeunesse. Sans iloute, avec les 
nombreuses occupations que les devoirs de ci- 
toyim m’ont imposées à toutes les époques de 
ma vie, sans (jiie jamais j’aie eu la j)ensée de m’y 
soustraire, avec les charges administratives (pu* 
j’ai acceptées de la conliance de mes collègues, 
je n’aurais pu exécuter le peu de travaux scien- 
tiliques que j’ai terminés, si je n'avais pas usé 
de tous les moments, de tous les instants, que 
je pouvais considérer comme m’appartenant ab- 
solument, i»our les consacrer à mes études par- 
ticulières. 11 m’a fallu, je vous l’assure, une 
grande force de résistance [)our ne pas me lais- 
ser aller à satisfaire des sentiments que j’é- 
prouve aussi bien i|ue personne. De là l’expli- 
cation de mes rares et courtes ap|»aritions à 
Angers, malgré tous mes désirs, et particulière- 
ment malgré celui cpie j’ai toujours en d’assis- 
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ter à une «les séances de la Snciélé indnsli iellc 
ijne vous présidez. Vous me ci nii ez, assnréineni, 
lorsque je vous dirai ipi’il ne se passe pasde joiir 
sans qu’un souvenir du pays ne se présenle à 
ma pensée, sans (pie je ne me reporte sur les 
bords de la Loire et de nos rivières, sur le pla- 
teau de la Hoche île Muis!... Je me suis de- 
mandé souvent pounpioi j'en suis éloiftné!... 
Huis viennent les pensées tristes, di> tant de 
personnes qui ont été mes comi»aj,Mions d'eii- 
lance, et qui ne sont |dus !... Les idéesqiii m’oc- 
cupaient dans mes courses d’élève naturaliste, 
à cette é|)oqne de ma vie où Paris m’était in- 
connu, sont toujours luésenti's à mon esprit; 
elles s’y sont associées avec le spectacle de nos 
discordes civiles, dont je fus le témoin, pour 
ainsi dire, dès que je pus voir et penser. Après 
mes jiremiers travaux dans les sciences jdiysi- 
qiies, j’ai été conduit, d’une manière irivsistible 
à m’occuper de plusieurs opinions du dix-hui- 
tième siècle, dont j’avais éprouvé l’inllueiice; 
et c’est après les avoir soumises à de nombreu- 
ses épreuves, pour en apprécier l’exactitude, 
épreuves inspirées par l’étude des choses aux- 
quelles on reconnaît généralement le caractère 
du positif ou de la précision scientiliqiie, que je 

t. 
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rattachai ccs observations à nies travaux de 
science jiiire; mais, en le faisant, je n’ai jamais 
eu la prétention île sortir de la science et de me 
faire économiste, juibliciste ou historien. Au 
point de vue des choses de ce monde oii, sans 
jiréméditation, je me suis trouvé placé dès mon 
extrême jeunesse, et où je suis encore après les 
réflexions de l’àge, je l’avoue, je suis heureux 
de ma position, avec la conscience que j’ai d’a- 
voir payé la dette que tout citoyen doit au pays, 
et de n’avoir jamais eu la pensée de devenir 
homme de parti pour satisfaire une ambition 
|)ersonnelle ou pour ravantafi[e des miens. Le 
but de tous mes efforts a été la connaissance 
de la vérité. Mais est-il aussi facile de l’acquérir 
qu’on le croit communément? Je réponds né- 
î<ativement à cette question sans la moindre 
hésitation; autrement on serait conduit à l’in- 
certitude, à l’indécision, en un mot, à mécon- 
naître les avantafjfcs de la vérité, |)Our quoi que 
ce soit, exposé qu’on serait sans cesse à |)rendre 
l’erreur pour elle. 

Il ne suflit donc ]>as de dire qu’on aime la 
vérité. 11 faut ajouter i|u’on sait les moyens de 
la distinguer de l’erreur, et qui', dès lors, pou- 
,vaiit en démontrer la réalité, on est eu mesure 
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d’(Mi développer loules les consé(|iieiices. Les 
préteiiliiiiis (jue des esprits droits, d’ailleurs, 
peuvent avoir rontre la vérité, lürsqiril s’ap[ilde 
la lépandre parmi les hommes, tieimeut préci- 
sément à cette circonstance, que les ti'oubles 
dont ils raccusent d’ètro la cause dans la société 
sont nés en réalité d’oi)inions erronées qu’on a 
données pour des vérités; de sorte (|ue, si, avant 
lie les accepter comme telles, on les eût soumi- 
ses à un examen propre à en dévoiler la faus- 
seté, elles auraient été rejetées sans aucun in- 
convénient. Pour être juste, il ne faut donc pas 
rendre la vérité solidaire de ce ipii est le pro- 
duit de l’erreur. 

Maintenant leste à savoir commeid on ireut 
enseigner à discerner le vrai d'avec le faux; on 
y parvient en familiarisant l’esprit avec l’usage 
des régies dont l’ensemble constitue la mé- 
Ihode, et c’est ici qu’il convient d(> l’appeler ce 
ipie j’ai dévehqipé ailleurs, avec les détails ipie 
ce sujet coni|)orte : il existe une méthode géné- 
rale et des méthodes particulières, propres aux 
différentes branches des sciences humaines: les 
régies de la méthode générale se retrouvent 
dans toutes les méthodes particulières, niais 
chacune de celles-ci a des règles spéciales ipii 
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constitiiont la ])liiloso|»hif de la science à la- 
i|iielle elles se rapiiortent ; ce sont ces métho- 
des spéciales qui ont fait faire, de|)iiis (lalilée 
jiis(jn’à nos jours, tant de |»ro.qrès aux diveises 
sciences appartenant an iloniaine de la philoso- 
phie naturelle, en prenant |)oiir point de dé- 
part l’observation des i)hénoménes, et en en re- 
cherchant ensuite la cause immédiate, conformé- 
ment à ce (lu’ori nomme la mélhode <) jmleriori. 

I.es avantages de cette marclie de l’esprit hu- 
main dans la connaissance du monde étant aii- 
jniird’hui incontestahh's, à cause de la certitude 
accpiise de la véiâté des choses découverti's, on 
a pu sii renient se jioi ter des vérités acquises aux 
vérités encore cachées, ou, eu d’autres teimes, 
on est allé du connu à riuconnu, et c’est ainsi 
que le progrès, dans la marclie de l’es|)rit hu- 
main, a été définitivement assuré par l’observa- 
tion des régies de la méthode. 

Si, mettant de côté les vérités révélées, parce 
qu’elles soûl eu dehors de toute contestation, 
on accorde, comme on le fait généralement au- 
jourd’hui, le caractère scientifique à des bran- 
ches de connaissances (|u’on appelle sciences 
historiques, sciences politiques et sciences so- 
ciales, il s’ensuit rigoureiisemeut que ces grou- 
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pps (!(' connaissances ont des inétliuiles spécia- 
les qui rentrent nécessairement ilans cette 
méthode générale, à laquelle les sciences du 


progrès. Dès lors tout ce qui, dans renseigne- 
ment oral ou éciât de ces sciences, s’éloignera 
des régies constituant les méthodes (|ui leur 
sont propi’es, sera dépourvu du raraclére scien- 
lilique. 

Si riiistnire, les lettres et même les sciences, 
eussent été toujours professées de manière à 
habituer l’esprit de réiève à se servir des mé- 
Ihodes commi* d’instruments propres à contrô- 
ler la vérité ou à évaluer le degré de certitude 
des objets de renseignement, les |dainles éle- 
vées contre l’Université eussent été moins vives 


fl moins nombreuses (pi’elles ne l’onl été. Kn li- 
sant les discussions auxipielles a donné lieu la 
tpiestion de la liberté d’enseignement, traitée à 
la tribune publiijue ou par la presse, j’ai Ion- 
jours été étonné, je l’avoue, de voir qu’on ne se 
soit jamais occupé du mode même dont le mai- 
li'C transmet à l’élève les choses (pi’il doit lui 
apprendre conformément au programme de son 
cours; car ici ji* ne parle point du cas où un 
professeui' li'aite de tonte autre chose (|iie de 
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c(* t|iii i‘sl par !<■ litre de son eiiseiji^iie- 

inenl. 

Ia)r8(|ii'iin grand nombre de jeimes gens sur- 
lenl de nos écoles avec des opinions si différen- 
les de celles de leurs familles, et si peu d’estime 
pour le passé et le présent de leur pays; lors- 
(|u’ils manifestent des dispositions si pronon- 
cées à adopter comme possibles de pures rêve- 
ries, (pii n’ont pas même pour elles la nou- 
veauté; enfin, lorsque nous entendons dire à 
des hommes d’un âge mûr cpie la pratique de la 
vie leur a montré un monde tout différent de 
celui qu’ils avaient imaginé, ou bien cpie la 
pratiipie d’une profession libérale ne s’est pas 
accordée avec les idées théoriques puisées dans 
des études |)réalables, peut-on hésiter à penser 
que le mode d’après lequel les connaissances 
sont transmises du maître à l’élève, du profes- 
seur à l’étudiant, laisse beaucoup à désirer? On 
se plaint de ce que l’autorité est méconnue ou 
peu respectée, que la société ne se compose ipie 
d'individus parmi lesijuels il y en a beaucou|j 
tpii voudraient plus que l’égalité devant la loi; 
eh bien, le régime de nos (V(des convient-il à 
<lonner aux jeunes gens les penchants contrai- 
res? N’y excit(‘-l-on pas l’individu outre mesure 
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à flevfMiir le premier en loiil, ;iii lien de res- 
treindre cette excitJitinn à une lonalde éimdatioii 
(jiii n’amène pas la snl’tisance |*unr résultat? l,a 
moyenne des intelligences n’est-elle |»as sacri- 
fiée aux soins donnés à quelques élèves d’élite? 
En mettant tout an concours, n’a-t-on jias ou- 
blié deux choses : la 4ifliculté d(‘ trouver des 
juges vraiment capables, et l’impossibilité d’ap- 
précier, dans des épreuves rapides, tontes les 
qualités qu’il faudrait cependant connaître j)our 
■porter un jugement équitable? Le concours n’a- 
t-il pas le grand inconvénient de faire sacrifier, 
par ceux qui s’y préparent, la culture du fond 
à celle de la forme? L’enseignement fait-il voir 
l’homme individu et la société tels (pi’ils sont 
en réalité? Insiste-t-il suffisamment pour mon- 
trer la faiblesse du premier par rapport aux se- 
cours dont il jouit et (jui sont le fruit des efforts 
de ceux qui l’ont précédé dans la vie et de 
plusieurs de ses contemporains? Lui inspire- 
t-on des sentiments de gratitude pour les au- 
teurs d’un bien-être que ses ascendants ne con- 
nurent jamais? En reconnaissant ainsi explicite- 
ment les causes du progrès de la société, on est 
juste envers le passé et le présent; on est vrai à 
l’égard de la société. La conscience de ludre 
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propre faiblesse comme individu nous ilispose à 
recoimaîire les bienfails (raulriii et est la meil- 
leure préparation à la véritable fraternité. L’es- 
prit diri^n* dans cette voie par renseignenifuit 
n’a plus de tendance à admettre les opinions ab- 
solues contre les choses et contre les hommes, 
il sent ce (jii’elles ont (f inexact, d’erroné et de 
faux même; il devient capable d’apercevoir l(»s 
rapports et les corrélations tpii unissent les par- 
ties du monde moral entre elles d’une manière 
aussi intime (|m* h' sftnt les parties dn momie 
|)hysif|ue. 

I‘ar exemple, tant qu’on a considéré au |)oint 
di^ vue absolu la propriété de l’aimant, on l’a 
définie la propriété d’attirer le fer. Le magné- 
tisme n’a pris le caractère scientili([ue tpi’a l’é- 
pofpie oii la [iropriété de l’aimant a été envisa- 
gée au point de vue corrélatif, c'est-à-dirti lors- 
qu’on a flistingué deux états magnétiques dans 
les coi’ps (|iii agissent sur le fer, de manière (|ue, 
si le fer est attiré |>ar le pôle irun aimant, la 
partie attirée fin fer jfossède l’état magnétique 
iliiférent de celui du pôle de l’aimant vers le- 
quel elle se porte; car, si celte ])artie avait le 
mèm(‘ état magnétique, il y aurait répulsion, 
bès bus, on ne peut délinir la propriété magnè- 


Digilized by Google 


A M. VII.I.EMAIN. 17 

tii|iie qu’en disant (|iie les corps qui Ja manifes- 
tent sont dans deux états : réagissent-ils par 
leurs parties, aninié(‘sdii même étal, il y a ré- 
pulsion, tandis qu’il y a attraction s’ils léagis- 
sent par les partie!^ qui sont dans des états <liffé- 
renls. 

La j)ropriété magnétique, considérée d’une 
manière absolue, appartient à l’enfance de la 
science, qui a eu des siècles pour durée, tandis 
(|ue la définition des deux états magnétiques, 
au point de vue corrélatif, est la conclusion di* 
la science en [irogrés. Les propriétés électri- 
ques, les propriétés chimiques les plus géné- 
rales, sont dans le même cas ipie les i)ropriété> 
magnétiques. Il est aisé de montrer que les 
gens qui envisagent la liberté d’une manière 
absolue sont ce qu’étaient les anciens par rap- 
port au magnétisme, qu’ils considéraient au 
point de vue absolu, tandis que les gens ipii ne 
conçoivent les définitions du mot liberté ipi’en 
y comprenant explicitement l’idée de devoir 
procèdent à la manière des savants qui envisa- 
gent les propriétés magnétiques au point de vue 
corrélatif. En effet, l’idée de liberté sans l’idée 
•le devoir n’est (|ue celle d’un pouvoir sauvage, 
aveugle; en un mot, c’est la proclamation de la 
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foiro hnilnlo, iif vuiilant pas mo siM vir cio l'cx- 
pnxssion «lu droit du |diis forl. 

.Il' me résume, en disant : (/ol>jel de loiil 
enseignement étant de faire connaître la vérité, 
le maître, pour tout ce (pii est en dehors de la 
religion, doit exposer les moyens de distinguei' 
la vérité de rerreur, à l'aide (rime méthode 
ap|)ropriée à la matière de son enseignement, 
et je cite encore un exemph*. 

Suflit-il, pour l’enseignement de l’arithméti- 
ipie, que le maître ait exposé les règles à suivre 
liour faire une addition, une soustiaction, une 
multi|)lication et une division? Kn enseignant 
ces règles, il a enseigné la véiité; cependant 
l’enseignement est incomplet s’il n’a pas donné 
le moyen de reconnaîtri' les erreurs (pi’on a pu 
(“ommeltre, c'est-à-dire, s’il n’a [las eu recours 
a la méthode pour distinguer la véiitè de l’er- 
reur; or, dans le cas (jue je cite, la méthode est 
ce ipi'on ap[»elle la preuve de chacune des cpia- 
Ire règles (pie je viens de nommer. 

Monsieur et cher compatriote, vous compre- 
nez maintenant ma jiensée, si vous êtes con- 
vaincu que la (piestion de l’instruction publique 
peut intéresser les esprits sérieux à un autre 
point d(> vii(‘ ipie ci'liii di' la lilx'rté de l'ensei- 
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gnemenl. C’est pivcisrineiil sons le laitiiurl où 
je présente, dans rclte lettre, riniseionemenl 
oral et écrit, (|iie je l’ai envisagé; < ’est en clier- 
cliant des niétlindes spéciales tpie j’ai pu com- 
poser mon ouvrage sur les Coriia (jrnsj mes 
Considérfftions sur l'analysr oryaniqur el scs 
applications, mes llecherches sur la teinUire, 
mon ouvrage sur le Contraste sininltanc des cou- 
leurs, et mes C(msidéralions sur Ihistoire de la 
chimie eide l’alchimie; enlin, c’est en coordon- 
nant toutes les généralités de ces recherches 
(jue j’ai l'édigé un ouvrage inédit sui’ VAhs- 
traction considérée comme élément des connais- 
sances humaines dans la recherche de la vérité 
absolue. 

Le prix tpie m’a décerné la Société d'encou- 
ragement m’a été agréable surtout parce qu’il 
est la première récompense spéciale qm^ j aie 
reçue, et que la couronne attachée à mon pre- 
mier essai dans l’étude des méthodes, scientili- 
i|ues me ilonne l’espoir que je ne me suis pas 
fait illusion sur mes autres travaux. 

Recevez, mon cher compatriote, l’expression 
de mes sentiments affectueux et dévoués. 

P. S. Cette lettre est écrite de|)uis huit jours; 
vous l’auriez reçue plus tôt, si je n’avais pas été 
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trompé dans l’espérance de pouvoir y joindre 
le compte rendu de la séance |)ublif|ue de la 
Société il'enrounigenicnt. 


Digitized by GocJgle 


M. (i 11 K VIS K IM, A Jl. VIUJ'IMAIN 


l';iris, IS ilr (i'Xi'i' i IX,-».». 


.Monsiciii' H cher (■ollè^Mif. 

Vous m’avez témuigiu'^ tanl »le sympathie dans 
ces derniers temps et |»iêté une attention si 
bienveillante à l’exposé de mes idées sur la 
méthode, ipi’au moinent même, j’ai la pensée 
de vous envoyer sous ce pli un oi»uscule qui me 
tombe sous la main et tpii n’était assurément 
pas destiné à l’impression ; cai- c’est une sim|de 
réponse faite le ^20 de lévrier de l’an derniei', 
à une lettre île félicilalion que la SociHé indus- 
Irielle d'Angers avait adressée à un de ses mem- 
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hics li(innr;iirc*s, à l’occasion (rmi prix de 
1 ‘200(1 riaiies, (|ue, comme auteur d’un livre 
sur les corj)s gras d’oidgine animale, publié il 
y a trente ans, il venait de recevoir de la Société 
d' encourotjemcnl de l^aris. Mes compatriotes, 
ayant décerné les bonneurs de l’impresion à la 
lettre (pie je leur écrivis, iiu' donnent aujour- 
d’hui l'occasion de vous expriiiu'r de nouveau 
mes seiiliinenls de jtrofonde (‘stinuiet d’admi- 
ration, en vous priant d’accepter un des exem- 
plaires de celle lettre, ipii serait bien indigne 
de vous èli’e (dIVote si je n’avais pas rajipelé 
des circonstances ipii sont mon excuse. 
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.If lemcirie In Société industrielle d'AiKjcrsdç 
l:i bonne idée qu’elle a eue de faire imprimer 
votre lettre. Heureuses les personnes ([ui jettent 
ninsi en courant des pensées justes et lu ofondes 
sorties d’un ensemble de vues scientiliques! Je 
ne suis pas sûr qu’il n’existe qu’une méthode 
pour l’étude des variétés infinies de la nature 
physique et morale; et le point de vue borné 
des anciens, concernant la propriété spéciale 
de l’aimant, sans corrélation avec le magné- 
tisme en général, n'a peut-être (pi’une analogie 
bien éloignée avec la liberté au point fie vue 
.absolu et au point de vue relatif. Mais tout cela 
n’eu est |»as moins curieux et nouveau; et l’mi 
-limfM'ait à lire, tic la même main, un livre sur 
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le sujPl pi(niatil et fécond de celle leliie an 
compalriole et à la ville, que vous honorez. 

Agréez, nionsiem- el cher confi êre, ma hanle 
considération. 

VlM,KMAI>. 

Ce liimli ('il lie ItAriiT iS.Vi). 
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Il y :i (les nii'lliodcs pnrticnli(!res et une iiiélliode "('ii(5rale. — Itiiiiui, 
G:dil(*(! et Desiarles, citt's à propos de la mi-lliudc (rt'nérale, — La 
méthodr exprrimentale suivant M. Idievreul et la mrlhode a /mnle- 
riori, dans laipselle rexpérienee sert de critérium. — La dislinclioii 
de la nnitliode g(;n(5ralc d'avec la iU(’lliode spiirialc n’sulle des Ini- 
vaux de l'auteur, tels que ses Rechercher sur 1er corpr gras, scs Coii- 
sidérationr sur l'analyse organique, sa Loi du contrarie simultané 
des couleurs, scs Définitions de l’espèce, des sous-espèces, des races 
et des varièlis eu butani(|uc et en WKilogic. — INiurquoi M. Clic- 
vreul UC pulilic pas son livre De l'abstraction considérée comme 
élément des ronnaisrances humaines dans la recherche de la rrrilc ab- 
solue. — luiportauee qu il attache à la (l('ruiitiun du mot fait. — 
L’aihiesse de {'entendement prouvée par les modes mêmes doiil il 
procède. — L’analyse et la synthèse pour ronuaitre la vérité. — 
-M. Chcvreul comhat l’ahsolu partout où il le trouve, excepté eu 
mathématiques. 

‘iÜ (le lévrier lH.'iô. 

-MoiLsieur el illustre col lègue. 

Eu vous renierciiiiil du leui|is (|iie vous ;ivez 
iloiiné à la lerlure de l’opiisrule t(ue j’ai eu 
riioiiiieur de vous adresser, trouvez hou (jiie 
j’écrive aujtuird’hiii (|uelques mots de su|i[)lé- 

‘2 
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iiuMit iiccossaires pour préveiiii’ loule môiu’ise, 
sur la manière dont j’envisage la méthode ap- 
pliquée à un enseignement oral ou écrit qui 
comporte une démonstration. 

« .le ne suis j>as sûr, dites-vous dans la lettre 
que vous m’avez l'ait riionneur de m’écrire, 
(|u’il n’existe qu’une mélliode pour l’étude des 
variétés inlinies de la natuie physicjue et mo- 
rale. )) 

-l’ai la conviction, moi, qu’il en existe autant 
que de branches de connaissances susceptibles 
d’êtie parfaitement délinies, et que c’est la mé- 
thode |)articulière à chacune de ces connaissan- 
ces qui constitue ce qu’on en appelle la philo- 
sophie. Vous voyez donc, monsieur et illustre 
collègue, que mon opinion sur les mèthodt's 
spéciales n’est [)oint opposée à celle que vous 
exprimez avec doute , certainement par puie 
politesse; car, pour vous, elle doit être une 
conviction. Mais y a-t-il dans toutes ces métho- 
des (juelque chose de commun? Sans hésiter je 
réponds affirmativement. 

Il existe en effet une méthode générale dont 
(Ui s’est |»resque exclusivement occupé en philo- 
sophie; s’il convient de l’y conserver et si les l’é- 
glesqui la comi)osent se retrouvent dans cha(|iie 
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méthode spéciale comme je le dirai bientôt, il 
faut avouer qu’elle a peu servi aux progrès des 
sciences du monde extériem-, et c’est la raison 
pourquoi ceux qui les cultivent placent Galilée 
bien au-dessus du chancelier Bacon. J’admire 
le [yiscours sur la Méthode de Descartes, mais 
j’ai toujours été frappé des conséquences de la 
paî t si grande qu’il accoide, comme caractère 
de la vérité, à la conception claire (|ue l’esprit 
se fait d’un objet qu’il examine. Si l’idée claire 
d’un objet (|u’on vient de découvrir est réelle, 
comme le pense Descaries, et si la conception 
de cette idée claire est bien réellement, comme 
je l’admets aussi, une conséquence de la vérité, 
il ne s’ensuit pas nécessairement que toute idée 
claire que l’on se fera d’une chose qu’on aura 
cherchée sera le critérium d’une découverte 
réelle; car l’imagination peut voir clairement 
des choses qui ne sont pas. 

Au reste, l’importance ijue Descartes a atta- 
chée à la proposition que je rappelle, m’a ex- 
pliqué pourquoi l’auteur de la Méthode a donné 
tant d’hypothèses pour des vérités dans ses 
écrits de philosophie naturelle. 

Préoccupé de la nécessité d’un critérium jiour 
reconnaître la vérité dans mes recherches du 
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ressort du (fronpe des sciences d'obserrnhon, de 
rnisniinement et iT expérience , je suis enfin ar- 
rivé à lésnmermes conclusions en ces termes : 

Un phénomène frappe vos sens; vous l’ob- 
servez avec l’intention d’en découvrir la cause, 
et pour cela vous en supposez nne dont vous 
cherchez la vérification en instituant une expé- 
rience. Si rhy|)othèse n’est pas fondée, vous en 
faites une nouvelle que vous soumettez à une 
nouvelle expérience, et cela jus(|u’à ce que le 
hnt soit atteint, si toutefois l’état de la science 
le permet. 

Je réduis ici la chose à la plus simple expres- 
sion en ne parlant que d’un seul phénomène, 
et je i>asse sous silence la science d’instituer les 
expériences et VnrI de les exécuter avec préci- 
sion. Car une expérience ou plutôt des expé- 
riences ne vérifient nne hypothèse (pi’autant 
(|u’on les a soumises elles-mêmes à une série 
de contre-preuves expérimentales pro|)res à en 
montrer l’exactitude. 

Le raisonnement suggéré par l’observation 
des |)hénomènes institue donc des expériences 
d’après lesquelles on reconnaît les causes d’où 
ils dépendent, et ce raisonnement constitue la 
méthode que j’appelle expérimenUde, parce qu’en 
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fléfinilive r«^xp('‘ri(M)CP est le eonlrôle, le crite- 
riuni de rexactitiide du raisoimenienl dans la 
recherche des causes ou de la vérité. 

La méthode expérimentale ainsi délinie est 
a|»plicahle au (jronpe des sciences dites d'ubser- 
ration et de raisonnement, telles (|ue la jféoloj,ne, 
la botanique et la zoologie. Ces sciences n’étant, 
selon moi, qu’à un premiei’ degré de dévelop- 
pement, lorsque je considère la complexité du 
but où elles tendent, elles deviendront |)liis 
lard science d'observation, de raisonneinent et 
d’expérience. Enfin, la méthode expérimentale 
telle que je viens de la définir, en insistant sur 
l'importance du contrôle, a été mon point de 
départ pour montrer (jiie, dans tout ce qui est 
science spéciale susceptible de démonstration, il 
existe une méthode purtiiulière à laquelle s’ap- 
pliquent les règles de la méthode générale; 
cette méthode particulière est caractérisée par 
la définition de la sorte de contrôle dont les re- 
cherches de cette science sont susceptibles. 
Une brandie des connaissa;ices humaines à la- 
(|uelle cette conclusion n’est pas applicable n’a 
point encore le caractère scientifique; elle 
pourra l’aciiuérir quelque jour; mais, en atten- 
dant qu’elle l’ait acquis, elle ne sera jias sns- 
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il’ôli'f rohjt‘l il’mi fiisci^nitMiienl sé- 
rieux : cpiips, si, avant il’insliliier certaines 
chaires dites scientili(|nes, on avait pris celte 
proposition en considération, on aurait évité 
plus d’nn mécompte. 

Celte distinction de la méthode générale d’a- 
vec les méthodes spéciales est-elle superflue ou 
inutile? Je ne le pense pas, puisijue mes tra- 
vaux mêmes m’ont conduit à la faire. Et il 
m’importe beaucoup, monsieur et illustre col- 
lègue, que vous sachiez que, loin d’être le jeu 
de l’esprit d’un homme livré dans le cabinet 
à la contemplation d’une philosophie abstraite, 
elle est bien le résultat de (juarante années et 
plus de travaux de laboratoire. Ainsi, quelques 
mois après la jnildication de mon livre sur les 
corps ^ras où dix ans de travaux furent résu- 
més, en 18'2I, je donnais aux vues exposées 
dans cet ouvrage la plus grande généralité pos- 
sible; les prenant pour base de la chimie orga- 
nique, je les réduisis en une méthode spéciale à 
laquelle ^s’a|)pliquent parfaitement, comme je 
l’ai montré, les i-égles de la méthode générale 
de Descartes, et cette méthode spéciale remplit 
tonies les conditions de la méthode expérimen- 
tale, De livre, pnhiié en 18.19, sous le titre de 
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la Loi du contraste simultané des couleurs et de 
ses applications, témoigne encore de l’ usage de 
la méthode expérimentale ap|)li(|iiêe à nn sujet 
qui n’est plus chimique, mais du ressort de la 
physiologie et de la psychologie, car il concerne 
les impressions que nous recevons de la vue des 
couleurs et les jugements que nous en portons. 
Il présente l’étude du sens de la vue sous un 
aspect absolument nouveau, en faisant rentrer 
les Impressions si variées (jue nous recevons 
des couleurs dans une loi générale qui ne souf- 
fre pas d’exception; et cette loi fait connaître 
un phénomène qui ne s’est révélé jusqu’ici qinj 
dans les sensations de la vue. Mais, pour faire 
ado|)ter quelques-unes des conséquences aiix- 
ipielles je suis parvenu, que de difficultés à vain- 
cre, parcî» qu’elles sont en opposition avec des 
opinions avancées dans les livres et les salons 
sur des sujets que tout le monde croit connaîtie ! 

Enfin j’ai montré l’usage de la méthode expé- 
rimentale en histoire naturelle dans la manière 
dont j’ai envisagé et défini ce (pi’on appelle 
Vespèce, les sous-espèces, les races et les simples 
cariétés en botanique et en zoologie. 

En définitive, je suis parti des scaences na- 
turelles pour chercher des méthodes sjiéciales ; 
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.iprès les avoir établies, j’en ai ^o^néralisé Tex- 
pression sous le nom de méthode expérimentale . 

Voilà ce cpiej’ai publié. 

Vous me parlez, monsieur et illustre collègue, 
de la publication d’un livre sur un sujet dont 
je vous ai entretenu ; le livre est fait en grande 
partie, mais le publier! En vérité, j’y regarde 
a deux fois, connaissant le monde académique 
et ciitiqiie comme je le connais. 

En homme s’est fait une réputation |>ar des 
travaux dans une science spéciale; il appartient 
à l’une des sections de l’Académie des sciences. 
Eb bien, s’il publie un livre dont le sujet sorte, 
je ne dis |)as de sa section, mais de son Acadé- 
mie, sa |»osition, a l’égard de la critique, sera 
pire qu’elle le S(*rait, si, étranger à l’Institut, 
il eût été inconnu du public. 

Non, à moins d’avoir de bons camarades, 
d’agir sur la presse quotidienne, d’être connu 
personnellement du monde politique et litté- 
raire, des salons, le savant, en sortant de sa sec- 
lioti, s’ex|)osera toujours au ridicule qu’on lui 
prèteia, de préférer des productions chiméri- 
tpies, dira-t-on, aux travaux spéciaux <pii lui 
ont valu le titre de savant. 

Beaucoup de j)ersonnes m’ont félicité de 
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bonne foi d’avoir ajouté à ma réputation de 
chimiste, bien entendu, en publiant ce qu’elles 
appelaient mon livre des couleurs; et ces per- 
sonnes ignoraient <|ue ce livre est absolument 
étranger à la chimie; certes, si on leur eût dit 
qu’il est physiologi(iue et psych(dogi(|ue, (|u’il 
renferme une esthétique expérimentale des arts 
du ressort de la vue, qu’il est terminé par des 
considérations générales sur les sens et sur b‘s 
inconvénients qui naissent dans l’enseignement 
de l’emploi des comparaisons et des parallèh's 
où il n’est question (jue de différences, très- 
probablement ces personnes se seraient abste- 
nues de louer mon œuvre et auraient, sinon 
dit, du moins pensé, que le temps passé à trai- 
ter de pareils sujets, donné par moi à la chimie, 
eût été d’un bien meilleur emploi! 

Maintenant, (lue dire de l’ouvrage qui me 
reste à publier sous le titre de V Abstraction 
rùnsidérée comme élément des connaissances hu- 
maines dans la recherche de la vérité absolue? 
si ce n’est que bien des gens, sur ce titre seule- 
ment, le prendront pour l’œuvre d’un homme 
perdu dans les espaces imaginaires, et que, s’il 
a des lecteurs, cet homme paraîtra quelque peu 
cflm aux uns ou quelque peu simple aux antres, 
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lorsqu’ils verronl rimporlanro qu’il accorde 
à une délinition du mot fait, parce que, sans 
doute, pour l’apprécier, ils ne liront pas tous 
les détails qui la justifient, et dès lors leur es- 
prit ne sera pas frappé de l’explication qu’elle 
donne de la cause des discussions si fréquentes 
et souvent si i)rolou{,^ées où les deux partis 
ont une |jiétentiou égale à s’appuyei- sur des 
faits. 

Ma définition du fait, parfaitement d’accord 
avec le titre de l’ouvrage, a de nombivuses con- 
sé((uences, parmi lesquelles j’en prendrai quel- 
ques-unes |)our vous les citer. 

Elle montre clairement la source commune, 
où le savant, l’artiste, le littérateur, puisent 
les éléments de leurs œuvres respectives; eu 
même temps qu’elle permet île distinguer Vœu- 
rre scieniiliquc d’avec Vauvre de l’artiste ou du 
littérateur. Le caractère de la première est le 
dèreloppement /jm/rm//' dont elle est suscepti- 
ble, tandis que la seconde a |)our caractère 
[’absola, qui ne permet pas d’y rien changer, 
d’en rien ôter ou d’y rien ajouter, sans la dé- 
naturer. Elle me conduit à classer les beaux- 
arts d’après le caractère de simultanéité, coi res- 
pondant à la contiguïté des parties, à Vespacr, 
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et (raj)i’»>s le caractère de siiccessiuii corres|Min- 
(laiit au temps. 

Elle donne la raison de reinjdni du mot his- 
toire, lorsqu’il s’agit de la connaissance des 
plantes, des animaux, aussi bien que de celle 
des peuples et des individus. 

Après avoir apprécié le fait ou les faits dai\s 
la science, les beaux-arts, la littérature et l’his- 
toire; après l’étude successive des plantes, îles 
animaux solitaires et des animaux qui vivent 
en société, j’examine l’homme ; et, eu insistant 
sur le caractère de perfectibilité qui le distin- 
gue si éminemment des animaux, je montie 
que cette perfectibilité est limitée par les sens 
et la faiblesse de l’entendement, faiblesse ijui 
se révèle, suivant moi, })ar le mode même de 
l'iuialyse ou de la faculté d’abstraire, et dont 
les inconvénients sont augmentés par l’exagé- 
ration des dilïérences naissant de l’opposition 
même des choses que nous comparons. Je mon- 
tre donc tout ce que laisse, à désirer pour la 
connaissance de la vérité absolue, et Vanuhjse, 
et la .vy/d/ièse dont on a abusé dans ces derniers 
temps, autant que les partisans de Condillac 
abusèrent jadis de l’analyse. 

Voilà, monsieur et illustre collègue, queh 
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i|iu's-unes îles idées (|iie je développe datus le 
livre inédit; vous voyez maintenant ce qu’on 
peut dire de l’audace et de la témérité du rlu- 
iniste de l’Académie des sciences. Il combat 
Vfibsola partout où il le trouve, excepté en ma- 
thématiques, comme la chose la plus op])Osée 
à la connaissance du vrai dans le monde phvsi- 
(pie aussi bien que dans le monde moral. Pour 
éclairer celui-ci, il est parti du premier, jiarce 
(pie, les laits y étant moins complexes que dans 
l’autie, l’erreur devient plus facile à éviter; 
mais, en siiiviint cette marche, il ne s’est jamais 
dissimulé les objections auxipielles il s’expose 
de la part de ceux qui croient à l’indépendance 
absolue des deux mondes. 

Veuillez, monsieur et illustre collègue, rece- 
voir l’expression de mes sentiments de plus 
haute considération. 


b]. (ÔICVKEUI.. 
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Consiilératioiis "énêralo!» sur le riiol fati cl iiiipurtaiice 
(le sa (.lériiiitioii. 


l’aris, le 1" de sepleiiihre 18.M. 


Monsieur el illustre collègue, 

l/assenliment que vous avez donné à la lelli e 
précédente me détermine à ajouter de nouvelles 
considérations au sujel dont je vous ai entre- 
tenu à propos de l’esprit auquel mes travaux 
scientifiques ont été subordonnés. Je vous ai 
parlé de rimporlance d’une définition du mot 
fiiil, que je donne et développe dans un livre 
inédit sur \' ibstnirlion cotnidérèe ruiiniic élément 
desminfiissnnces liumHincx (lanit la recherche de 
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la cérilé absolue. Cette déliiiitioii, je ne vous l’ai 
pas communi(ju»k^ et, malgré l’insistance que 
lies personnes'aiixquelles j’accorde toute mon 
estime ont mise à la connaître, je me suis relusé 
jusqu’à ce joui‘ à les satisfaire, convaincu de 
rinqiossibilité oii j’aurais été, dans une siinjile 
conversation, de captiver assez leur attention 
pour être compris et leur faire apprécier dés 
lors à sa juste valeur une délinition dont la |)ré- 
cision me semble aussi rigouieuse que la va- 
riété des sujets auxquels elle se prête me parait 
remarquable par les conséquences qu’on en dé- 
duit. L’objet de ces lettres est donc de vous sou- 
mettre une définition du mot fait, à mon sens 
aussi exacte et précise ipie possible. 

Certes, on ne se trompe pas en disant que ce 
mot, fait, exiuime une vérité, ce qui est, ce qui 
a clé, ce qui sera ; mais cette définition suffît- 
elle pour expliiiuer comment il arrive qu’une 
opinion avancée sur un sujet (iuelcon(|ue donne 
lien souvent à une discussion prolongée dans 
laipielle ceux qui y prennent [larts’aiquiient sur 
(k'6 faits, el comment des personnes impartiales, 
en dehors du débat, sont elles-mêmes embar- 
rassécs de savoir où est rcrreur, où est la vé- 
rité? Lvidemment cet embarras tient à un dé- 
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faut (le d(3veloit|»em(Mil dans la dclinilioii viii- 
gaiie tiue je (appelle; l’espiil qui l’a entendue, 
satisfait de sa clarti*, n’(‘prnnve pas sans doute 
le besoin d'aller au delà, tandis que, plac(' à 
mon point de vue, il se trouve au rentre d’un 
horizon embrassant les connaissanres bmnaines, 
et dans le(iuel il saisit tout ce (pi’il est donné 
à l’homme de voir de la vérité dans la srienre. 
les lettres et les arts. 

Je vous demande pardon de revenir souvent 
sur la science. Mais, monsieur et illustre rol- 
lé{,me, si je devais vous entretenir ib; littérature 
et d’érudition, qu’aurais-je à dire? Evidemment, 
si mes lettres ont quelque droit à votre intérêt, 
c’est à la condition qu’en partant de l’étude des 
sciences, qui ont occupé ma vie, je marcberai 
vers vous en pnisentant à votre esprit, aussi 
éminemment juste que curieux de connaître 
les travaux d’autrui, des considérations qui, 
tout en conservant aux diverses branches de l’in- 
telli};ence humaine leurs caractères spé'ciaux, 
montreront ce[)endant qu’une même tige leur 
donne naissance. 

Je justifierai ma prétention à définir le mot 
/ad, en déduisant de l’objet même que se pro- 
posent respectivement les diverses connaissances 
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luiinaines le caraclère »jiii les disliiif'ue les unes 
(les autres, puis en cunsklé*rant ce (jiie le [dit 
est pour chacune d’elles. 

Je parlerai d’abord de la physi(iue, de la 
chimie,, de l’histoire naturelle des plantes et 
des animaux, en y comprenant la physiologie et 
l'anatomie. 

La minéralogie, la médecine et ragriculture, 
(pioique différant des sciences précédentes, en ce 
(ju’elles n’ont pas respectivement de caractère 
spécial, leur ressemblent par l’identité de la 
définition du fait, (]ui est pai laitement applica- 
ble à leurs éléments constituants. 

La même définition s’appli(jue aussi bien aux 
cléments des œuvres du statuaire, du peintre, 
de l’architecte, du musicien, (ju’aux éléments 
(lue séparent ou unissent le littérateur, l’histo- 
rien, le philosophe et l’économiste pour attein- 
dre le but de leurs efforts respectifs. 

Enfin ma déniiition du fait, considéré dans 
les differentes catégories des branches du génie 
de l’homme, vient se rattacher au fuit considéré 
dans les mathématiques j)ures. 
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liéfinilion (lu mol fait dans les scienfc^. — l,o,s proprii'lôs sont di s 
liiils. — Dislindion de la pliysi.pii' d'avec la cliiiiii(‘. — Coi ps com- 
posés el corps simples. — Propriétés phv.siijiies; — cliimiipies; — 
iir^'annleptiqiicii. — Espi-ce cliiniiqiie. — l.es propriélés sonl des 
faits; l(»s faits sonl des abstractions. — C.e qm; c'est ipic l'ab.slrar- 
linn. — Espèces dans b"s corps vivants. — Différcma' eut i e Y iuiiiviilii 
il une etpèce viriw.'e cl Yiniiirii/u rhimiiiue .•celui-ci est la molerutf. 
— Généralité du mot hittoire. — Toutes les sciences n’ont pas un 
niruclère .spécial eetrnliel : la pliysiipie, la chimie, la péoloaie, I a- 
nalomie, les mathématiques, la physiologie, la méthode naturelle 
appliquée à Thistoire des plantes el des animaux, en ont un; la 
iiiincralngie, la médecine cl l’agricidlure n’en ont pas. 


Paris, le !• de septendire IS.M. 


Physique. 

(,)u'n|t|)pllp-t-nn ronnaîtro la malièro pii /i/ii/>- 
C’p.sl .'savoir, monsieiii’ el illiisti’P rnllè- 
Sue, les firoiiriélh casnitirlles dont elle joiiik 
^Ytcniliic Ihiiili'r el VhiifiniètrahiHu'’. sans les- 
f|uelles on n’en oonroil pas l’exislenei* : e'esl 
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savoir ses propriétés générales, telles que la 
pemnleur, la solidité, la liquidité, la qnzéitè; les 
phénomènes qu’elle manifeste quand nous la 
jugeons fi'oide ou cluiiide, lorsqu’elle est obs- 
cure ou frappée pur la lumière, enfin lorsque 
nous la disons à l’état électrique ou maquéti- 
que. 

Au j)oint de vue physique, la matière ne 
présente donc (pie des propriétés, et ces pro- 
priétés, quelles (ju’en soient les dilTérences, 
n’existent jiour nous ipie par leurs rapports 
avec les organes de nos sens; car à ces organes 
apiiartient la faculté de nous les rendre perce))- 
lihles, qu’elles soient essentielles à la matière, 
comme rétendue et l’impénétrabilité; qu’elles 
se trouvent inhérentes à toute matière que nous 
louchons, comme l’est la pesanteur; qu’elles 
soient susceptibles de dilîérents degrés d’inten- 
sité, comme l’est la température, cause de la 
sensation de chaleur et de froid que nous en 
recevons; enfin qu’elles n’apparaissent que 
dans les circonstances où la matière nous est 
rendue visible par la lumière, et lorsqu’elle est 
soumise à Vélectricilé et au maqnétisme . 

Puisque les propriétés de la matière n’exis- 
tent pour nous qu’autant qu’elles affectent les 
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organes de nos sens, ii s’ensuit qu’une pro- 
priété à laquelle ils seraient insensibles, ou de 
l’action de laquelle nous n’aurions pas con- 
science, serait à notre égard comme si elle 
n’existait pas. 

Oue de propriétés aujourd’hui connues de tous, 
dont l’antiquité ignora l’existence! et, sans re- 
monter si loin dans le passé, (|ui se doutait, au 
siècle dernier, de l’existence des propriétés (|ue de 
nos jours la photographie a mises en évidence? 
Si ces exemples nous autorisent à penser que le 
temps en fera connaître d’autres, probablement 
nos facultés, si extrêmement bornées, ne nous 
permettront jamais de les connaître toutes. 

On comprend actuellement parmi les proprié- 
tés PHYSIQUES V étendue, VimpénétrabUité, la pe- 
uinkur, la solidité, la liquidité, la qazéité, et 
toutes les propriétés que nous considérons 
comme des effets de la chaleur, de la lumière, 
lie \' électricité et du magnétisme : l’étude de ces 
propriétés constitue la physique. Remarquez , 
monsieur et illustre collègue, qu’on définissait 
cette science la connaissance des propriétés gé- 
nérales de la matière, à une époque où toutes 
ces mêmes propriétés étaient réputées physiques 
explicitement ou im|)licitement; mais aujoiir- 
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d’hui le domaine de la physique est plus res- 
treint, puisqu’on n’y comprend pas les pro- 
priétés chimiques, ni celles que j’ai nommées 
organoleptiques. Cependant, si on arrive un jour 
à établir entre les propriétés phgsiques et les 
propriétés chimiques plus d’intimité qu’elles ne 
semblent en avoir actuellement, et que cel- 
les-ci acquièrent par là plus de généralités, le 
domaine de la physique pourra les comprendre, 
sans qu’on soit autorisé alors à dire que la défi- 
nition aura été changée au fond ; car, en réalité, 
Vohjel de la physique sera toujours l’étuile des 
propriétés les plus générales de la matière brute 
ou inorganique. 


Cliimie. 


Si la chimie étudie les propriétés de la ma- 
tière à l’instar de la physi(jue, elle les envisage 
à un point de vue qui la distingue de celle-ci 
d’une manière toute spéciale. 

L’objet de la chimie est de ramener la matière 
à des TYPES SPÉCIAUX, ilout chacun est défmi pa r un 
ensemble de propriétésqui n’ appartient qu’à lui. 

Les propriétés ne sont donc plus étudiées 
comme elles le sont en physique relative- 
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ment à la malière en yénêiul, mais relativement 
à une certnine malière, à une malière en pnrli- 
ciilier, à laquelle on donne nn nom spérilique. 
comme fer, or, aryenl, cuivre... silice, aln- 
mine... sulfale de chaux, alun... 

Dire que la physique étudie les propriétés 
delà matière, cela signifie qu’elle les étudie an 
pninl de vue ahlrait. Par exemple, s’agit-il de 
ïélaslicilé et de la ductilité? elle explique com- 
ment les particules de la matière, une fois dé- 
placées j»ar une force mécanique, revienneul 
apiés l’action à leur première position en verlii 
d'une propiâété appelée élasticité. Restent-elles 
au contraire dans les nouvelles positions ipie la 
force leur a fait prendre? cet effet est attribué 
à la propriété appelée ductilité. 

Voilà l’objet de la physique. 

La chimie étudie Vélasticilé dans chacjue corps 
f|ui en est doué, mais sans la séparer des au- 
tres proju’iétés de ce corps. Par exemjde, en 
parlant de V élasticité de V acier, elle parle en 
même temps de toutes ses autres [U’opriétés |)hy- 
siques, et encore de ses propriétés chimiques et 
organoleptiques. Elle étudie de même la duc- 
lilité dans l’or, le plomb... Elle envisage donc 
CPS |)ropriétés au point de rue concret, tandis 
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(|iie la physique les examine surtout au jmnide 
vue le plus yénévul ou abstrait. 

C’est à la matière, considérée en particulier, 
qu’on applique surtout le nom de corp : on en 
distin{,Mie de composes et de simples. 

Ces corps composés sont ceux (jue l’analyse 
chimique réduit en plusieurs coips simples, 
qui étaient unis ensemble |»ar l’aflinité, en 
vertu de hnpudle ils constituaient, malgré la 
différence de leurs |)rinci|)es, une matière par- 
faitement homogène dans toutes ses parties, et 
différant absolument sous ce rapport d’un sim- 
ple mélange (jui ne l’est jamais, quelque di- 
visé qu’il soit. 

Par exemple, nous trouvons oans la nature 
le fer oxydé, le fer sulfuré, etc., etc. Eh bien, 
l’analyse chimique réduit le premier en fer et 
en oxygène, le second en fer et en soufre. Parce 
que le fer oxydé et le fer sulfuré sont homogè- 
nes dans toute leur masse, qu’il faut recourir à 
des moyens chimiques pour les résoudre en 
leurs principes, et qu’en outre on s’assure de 
l’existence d’un grand nombi’e d’échantillons de 
fer oyydé ou de fer sulfuré, dont les principes 
sont unis en une même proportion définie, on 
considère le fer oxydé, le fer sulfuré, comme des 
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corps composés. Chacun d’eux devient un type 
spécial de matière, distingué de tout autre 
d’une manière invariable par l’ensemble de ses 
propriétés. 

En soumettant le /(?/•, Voxy^iène, le soufre... à 
des procédés analogues à ceux (jui ont réduit le 
fer oxydé en fer et en oxygène, le fer sulfuré en 
ferel en soufre... on voit qu’on ne peut les ré- 
duire en plusieurs sortes de matières. On les 
considère en conséquence comme des eorps 
simples. En appliquant des procédés semblables 
aux minerais de nikre, de plomb, d'étain, etc., 
on arrive à des résultats analogues; on obtient 
du cuivre, du plomb, de Vétnin, etc., dont il 
est impossible de séparer plusieurs sortes de 
matières. Dès lors on les considère comme des 
corps simples. L’or, V argent, \e platine... natifs, 
isolés par les mêmes moyens de quelque ma- 
tière étrangère, représentent l’or, Vargent, le 
platine... à l’état de pureté, et constituent au- 
tant de types de corps simples. 

En définitive, les types de matièie composée, 
comme ceux de matière ^simple, sont caractéri- 
sés chacun par un ensemble de propriétés qui 
n'appartient (pCii lui. 

Les corps composés résultent de l’union île 
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plusieurs corps simples eu proportions défi- 
nies. 

Les rof'px simples sont ceux dont on ne peut 
séparer plusieurs sortes de matières. 

J’ai distingué trois catégories de propriétés 
dans chaque type de nature simple ou com- 
plexe, à savoir, des propriétés physiques^ des 
propriétés chimiques et des propriétés organo- 
leptiques. 

Les propriétés physiques sont du ressort de la 
physique. Seulement le chimiste les considère, 
dans chaque type qu’il étudie, comme coexis- 
tantes avec toutes les autres propriétés du type. 

Les propriétés chimiques ressortissent à l’af- 
liiiité, c’est-à-dire à cette force attractive qui 
agit sur les parties les plus divisées de la ma- 
tière, et dont l’activité ne se fait sentir à nos 
sens (prau contact a|)parent des corps doués de 
cette activité. Les propriétés chimiipies n’ont 
commencé à être bien appréciées (pie depuis 
Newton et Geoffroy (1717 et 1718), c/est-à- 
dire à l’époque où les idées de l’attraction new- 
tonienne commencèrent en France à remplacer 
les idées mécaniques de Descartes. 

Les propriétés organoleptiques se manifestent 
lors du contact d’un corps avec les organes des 
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êtres vivants et quand il y a un autre elTel que 
celui qui naît du simple toiielier : telles sont le> 
odeurs, les saveurs, les actions produites par 
des corps quelconques introduits ilans l'inté- 
rieur d’une plante, dans riiitérieur du corps 
d’uu animal o«i de l’homme. 

Il est aisé de montrer la diirénmce existant 
entre une propriété physique et une propriél ■ 
orgaiiuleptiifue, telle que la saveur ou l’odeur. 

* Par exemple, (|uand nous disons que le sucre 

um saveur (Unire, cela signifie en réalité que 
le sucre a en lui la cause de jiroduire sur la 
langue une impression «l’aprés Jaquelle nous 
jiercevons une sensation que nous nommons 
saveur surrée. Il y a loin de là au piriils d' un 
corps, c’est-à-dire à la pression que ce corps 
exerce sur la main où il est placé, pression ré- 
sultant de la pesanteur, en vertu de lacpielle il 
est sollicité incessamment à se porter vers le 
centre de la terre; car, de la propriété physique, 
appelée pesanteur, vous déduisez, facilement, 
comme effet ou conséquence, le poids du corps 
sur votre main; ce poids, ou la pression par le- 
quel il se révèle, je ne l’appelle point une pro- 
priété organoleptique. 
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Il n'en est pas de même de la saveur sucrée ; 
vous ne pouvez la déduire, du moins dans l’étal 
actuel de la science, d’une propriété inhérente 
au sucre, (pie vous définissiez comme vous dé- 
finissiez la pesanteur, indépendamment de toute 
action sur les organes d’un être vivant. 

Les rayons de lumière auxipiels nous attri- 
hiions la roalcur roiaje, la couleur orangée, la 
couleur jaune, la couleur verte, la couleur bleue 
et la couleur violette, par suite d’une sensa- 
tion (pi’ils excitent en nous, sont dans le même 
cas (jue le sucre relativement à la saveur sucrée 
qu’il nous fait éprouver. En effet, en les appe- 
lant rouges, orangés, jaunes, verts, bleus et vio- 
lets, nous leur transportons les sensations parti- 
culières qu’ils éveillent en nous. 

En résumé, le caractère spécial de la chimie 
est la distinction de la matière en tijpes spéciaux 
auxquels on donne un nom spéciligue corres- 
pondant au nom que porte une espèce de plante, 
une espèce d'animal. Aussi appelle-t-on ces ty- 
pes des espèces ckimigues, et la science qui les 
définit conduit-elle à les envisager comme des 
êtres distincts, ainsi que nous apparaissent les 
êtres des diverses es|)èces du règne végétal et 
du règne animal qu’on appelle des individus. 
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Plus lard, nous verrons la dilîérenre réelle 
existant entre Vindiridu (lihnique et Vindividti 
organisé. Il me suflit maintenant d’avoir mon- 
tré que l’idée de réduire la matière (|ui ne vil 
pas en des êtres distincts appartient exclusive- 
tnenlà la chimie, et la distinf,nie dès lors essen- 
liellement de Ip physicpie. 

Mais, monsieur et illustre collèf,nie, il im- 
porte deremar(|uer que la chimie n’ajoute rien 
aux connaissances de la physicpie, en tant qu’il 
s’ai^il de Vessence de In matiire : la chimie est 
venue après elle distinguer la matière en di- 
rerses espèces, mais les deux sciences, en déli- 
nitive, ne connaissent la matière que par des 
propriétés. 


Uôlinilion <lii fait en ))hysii|iic e‘. en chimie. 


Si le mot fait exprime une l'érité, ce gai est, 
re(jni a été, on ne peut se refuser à admettre 
que les propriétés de la matière définie par la 
science de l'homme la plus précise ne soient des 
faits, et encore des faits précis, en outre que 
yiristoire d'une espèce chimiijue ne soit l'exposé 
fidèle de l’ensemlde des propriétés physignes, ch h 


Digiiized by Google 


;.2 I.KTTRKS 

uii<iin's H nrganolepliqucs qui aiquirliennent à 
rrllf espère. 

Mais, si les propriétés sont des faits dont la 
précision est celle même de rétiide dont clia- 
cune a été iNdijet, je puis aller plus avant dans 
la définition dn mot fait appliipiée à la con- 
naissance de la matière brute. 

Effectivement, qn’appelle-t-on une propriété 
dans une es|téce chimique? C’est une partie 
d’un tout, d’un ensemble; (puMoiis avez connue 
par une étude analytique en considérant cette 
propriété à l’exclusion des antres qui coexistent 
avec elle dans l’ensemble, et cette propriété, 
étudiée ainsi isolément, est une abstraction. 

Il importe beaucoup, monsieur et illustre 
collègue, de prévenir tonte é(juivoque en mon- 
trant les deux sens que le mot abstraction peut 
avoir dans le langage parlé et le langage écrit, 
et ici je transcris (piatre alinéa du piemier 
chapitre de mon ouvrage sur V abstraction eon- 
sidérée comme élément des connaissances hu- 
maines dans la recherche de la rérilé absolue. 

• 

(c 1. L’abstraction proprement dite est une 
« opération par laquelle notre esprit considère 
« isolément des choses qui font partie d’un ob- 
« jet, d’un tout, d’un ensemble. Ainsi, lorsque 
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«je considère la dureté d’nn caillou sans en 
«considérer la forme, la urandeur, la cou- 
« leur, etc., mou es|)rit fait une abstraction. 

« 2. On donne encore le nom (ï nbstractioii a 
« la chose même que l’esprit a séparée d’un 
«ensemble; ainsi la dureté, la firniideur, la 
« [orme, la couleur, sont des abstractions. 

« Il en est de même des mots auroir, vertu, 
'<( perfectiou , amour, amitié, liai )ie, joie, tris- 
tem, précipitation, lenteur, etc , pai'ce qu’ils 
«expriment une idée générale relative à une 
« qualité, à un mode d’existence, à une manière 
« d’agir d’un être quelconque, qualité, mode 
«d’existence, manière d’agir que l’on consi- 
« dère absolument. Les grammairiens ajtpel- 
« lent ces mots noms abstraits. 

« 5. On voit donc que l’abstraction ainsi dé- 
« finie suppose nécessairement l’idée d’un en- 
« semble, d’un tout, d’un sujet, d’une sub- 
« stance, puisque l’idée qu’elle exprime a rap- 
« port à une chose séparée de cet ensemble, de 
« ce tout, de ce sujet, de cette substance. Abs- 
« traction est donc eu ce sens une expression 
« corrélative du mot ensemble. 

« 4. Il est bien important de prévenir les 
« malentendus qui pourraient résulter des 
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« expressions, d’une part, faire abstractian de 
« telle chose, ou, ce qui revient au même, abs- 
u traction de cette chose, et, d’une autre part, 
« faire une abstraction, ou, ce qui revient au 
(c même, faire r abstraction de telle chose, car ces 
« deux expressions ont des sens très-différents. 

« Ainsi lorsqu’on dit abstraction de tel at~ 
« tribut, de telle ‘propriété, de telle qualité, on 
« vent exprimer que l’on considérera l’objet 
'i aii(|uel cet attribut, cette propriété, cette 
« qualité ap|)artient, sans cet attribut, celte 
« qualité, cette propriété : tandis que faire une 
« abstraction ou faire V abstraction de tel attri- 
« but, de telle propriété, de telle q'tialité, veut 
« dire (|ue l’esprit sépare, isole d’un objet cet 
« attribut, celte propriété, cette qualité, pour 
(t connaître mieux cet attribut, cette propriété, 
(( cette qualité, considérée à l’exclusion de toute 
<( autre. Dans le premier cas, l’esprit considère 
« donc un objet à l’exclusion d’un de ses attri- 
« buts, tandis que dans le second il considère 
« rattribiit d’un objet à l’exclusion de tout 
« autre. » 
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! e fait, en physique et en chimie, est inie projiriele. I.a pru/ji iV/c est 
une abslraclion ; itone le fait est une aislraclioii pri>ri\e. 


Puisque nous ne connaissons la matière que 
par des propriétés, cames immédiates ou èloi- 
«[nées de tous les phénomènes qu’elle présente 
à notre observation, évidemment ces propriétés 
existent, elles sont tles vérités, des faits. 

Comme l’étude positive de la matiéi'h exifi[e 
la mesure du degré d’intensite dont ces pro- 
priétés jieiivent être susceptibles, il s’ensuit 
tpie le résultat de l’étude apiiroche d’autant 
plus de la vérité absolue (|ue la mesure a plus 
(le précision. 

Mais, cette étude portant sur la partie d’un 
tout, lequel tout comprend un ensemble de pro- 
priétés, nous ne parvenons, en définitive, à la 
connaissance de la matière que par une étude 
successive des propriétés qu’il nous est donné 
de connaître. Or une propriété que nous étu- 
dions à l’exclusion des autres est une ahslrar- 
tion, et celle-ci, une fois jiarfaitement définie, 
devient une vérité, un fait précis. 
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Sciences corps vivants 

•* ■ 

Si nous envisageons les espèces du règne vé- 
gèlni et du règne animal à rinslar des espèces 
i*liinii(|iies , les irlèes se conipliqneronl sans 
doute en aMaiil de celles-ci aux espèces des 
êtres vivants, mais la conséquence sera la 
même quant à la définition du mot fnU. 

Qui connaît le mieux une espèce de phmie. 
une espèce d'nninud^ t-’est le naturaliste; il 
attaèlie d’altord à cliacune d’elles des caractères 
par lestpiels idle se distingue de toute antre 
espèce, et ensuite des caractères par lesquels 
des espèces sont groupées en genres, ceux-ci 
en l'nimlles, les familles en ordres, les ordres 
en classes, les classes en endmnichemenls , td 
ceux-ci en règnes 

Que sont ces caractères? pas autre chose que 
des manières d’être, des facultés, des propriétés, 
des qualités, absolument correspondantes aux 
propriétés des espèces cliimiqin^s. 

' Je pmuls (léiiumiitations avec le sens que la plupart îles 
naturalistes fnuiçais leur (tonnent, sans discuter s’il serait pirfé- 
i-alde, dans la suliordination des différents groiqies que je vieil' 
de citer, de remplacer le mot famille par un autre mot. 


I 
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Il impolie d’insisler sur la dilTémice exislaiil 
entre rêlève ou le simple amateur, eu hola- 
ni(|ue ou en zoologie, et le naturaliste |*rofond. 
Pour les premiers^ les espèces ne consislenl 
(|u’en des individus en possession de earartéres 
(pii les distinguent, comme espèce de tel genre, 
de telle famille, de tel ordre, de hdle classe, 
de tel embranchement et de tel règne. Pour le 
second , la connaissance parfaite de l’espèce 
exige, non-seulement la connaissance de tous 
les caractères distinctifs, mais encore celle de 
toutes les manières d’ètre, facultés, pro|»riètès, 
(pialitès. Le naturaliste profond ressemble donc 
en cela encore au chimiste, dont les elîorts 
tendent à connaître tont(‘s les jiropriétès physi- 
(pies, chimifiues et organoleptiipies des espèces 
chimiijues; mais n’oublions [las que celles-ci 
sont toutes considérées comme des corjts inor- 
ganiques, lors même qu’elles ont été produites 
sous l’influence d’un coijis vivant, comme le 
sont, par exemple, le sucre, l’amidon, la fi- 
brine, etc., tandis que le naturaliste étudie des 
êtres vivants, et il les étudie sous le rapport de 
la structure de leurs organes ou de Vinidlniinr, 
sous celui des fonctions de ces organes ou de la 
pkysiolofjic, enfin sous celui des mœurs, lors- 
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(liril (les aiiiinniix siirlout, et ici inter- 

vient iK'cessairenient tout ce (|iii se rattache aux 
inslliirls, anx fnrultés iidellcchicllcs, à la psijrlio- 
luylr. 

Mais, en ilétinitive, le naturaliste ne connaît 
dans tout être vivant (|ne des manières il’tHrc, 
(les fandlrs^ des i>roin’irlés, des tiiialités, des 
nllribnis. Et ressence du moindre cryptogame, 
comme celle de l’animal le plus élevé de la classe 
des mammifères, ne consiste en réalité que dans 
l’ensemlde de tontes ses manières d'être, ses f'a- 
enltês, ses itro^riélès, ses qualités, de tous ses 
attributs. Il n’arrive donc à cette connaissance 
(|u’en étudiant des faits, des abstrartions. 

he corps vivant ne tombe sous l’observation 
immédiate que comme individu d'une esiière. 
Or cet individu, en vertu de son organisation 
spéciale, se comjxjse d’un cerlain nombre d’or- 
ganes (lu’on ne i)eut ni augmenter ni diminiK'r 
sanscbanger l’essence sjiécilique du corps vivant. 
Au reste, le mol individu, |)arle(|uel vousled(‘- 
signez, exprime évidemment celte impossibilité 
d’une manière précise. Toute es|)èce de corps vi- 
vant se compose d’indivi(ius(|ui, pouvant présen- 
ter fies dissemblances, constituent des groupes 
appelés luiriétrs, raves, suas-esjjèees, suivant l’iii- 
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tensité, le nombre el la constance îles diflV'ien- 
ces. Beanconp de personnes affirinenl (ju’il 
n’existe pas dans une même espèce deux indivi- 
dus identiques. 

Le moment est venu, monsieur et illustre 
collègue, de dire en quoi \' individu d'uneesphc 
i'ivanlv dilTère de Vindiridu rliimitjuc. Qu’oii 
prenne un fragment de sulfate de cliaux cristal- 
lisé de Montmartre, le plus pur qu’on pouira 
se jirocurer; qu’on le triture dans un mortier 
d’agate de manière à le diviser en particules 
tellement fines que chacune ne sera plus visible 
qu’au microscope, toutes seront identiques les 
unes aux autres; mais personne n’admet (|u’el- 
les représentent des individus chimiques. De 
l’aveu de tous, chaque particule estime agréga- 
tion de plusieurs de ces individus. L’individu 
chimique nous échappe donc à cause de son ex- 
trême ténuité; l’esprit seul en conçoit l’exis- 
tence : il se le représente comme une réunion 
de plusieurs atomes, qui sont de la même na- 
ture dans le coiqis simple, et de natures diffé- 
rentes dans le corps composé. Ces atomes, d’une 
forme invariable et placés à distance, consti- 
tuent un système défini dans leur nature siiécifi- 
qiie, leur nombre et leur arranrjemcnl. Ce svs- 
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léiiie est l:i nuiléculr, et cette inulêcnie est Vin- 
tlividniliiiiiiiiuc. Vous voyez, monsieur et illustre 
collègue, combien est grande rillusion de ceux 
fini prètendenl (jue les sciences dites positives 
ne se coni|iosenl (jue de ce qu'ils a|)|)ellent des 
[ails ; ciu- il n’est pas une science du monde vi- 
sible où la nécessité de lier les faits précis de 
l’observation contrôlée par l’expérience n’ait 
conduit à des conceptions de l’esprit i|ui sont en 
•leliors de la démonstration. La renianpie que je 
lais n’a pas pour objet de les proscrire de la 
science, mais de montrer qu’elles ne compur- 
lent pas la même certitude que les faits dont la 
démonstration repose sur l’observation contrô- 
lée ]iar l’expérience. 

léespèce <himi(iae, dans l’étude que nous en 
faisons, se montre bien dilTéremment des indi- 
vidus appartenant à une espèce quelconque de 
corps vivant, ^'ous avons vu, en effet, que ceux- 
ci doivent conserver leur inléfjrité pour être 
étudiés complètement. Eh bien, cela n’a pas 
lieu pour l’espèce chimique; si celle-ci appar- 
tient à un corps simple, l'histoire de cette es- 
pèce comprendra tous les cas où elle s’unira à 
une ou plusieurs espèces pour en constituer 
autant de nouvelles; si elle est composée, l'his- 
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toire qu’on «n fora foinpremlra tous les cas oii 
elle cuntracle des conilHiiaisoiis sans s’altérer, 
et tons ceux on elle se (léconi|iose. KvideininenI 
rien d’analo^m* à ces cas on res|)èce cliiini(|iie 
vient à en foiiner de iionvidles par coiiibinaison, 
on à se réduire, si elle est complexe, en des es- 
pèces dérivées, n’existe dans l’iiisloire des espè- 
ces de corps vivants. C’est ce ipi’exiirime [tarfai- 
lement le mot individu qn’on a|)|)li(|iie depuis 
longtemps à cliacnn des êtres dont l’ensemble 
constitue une es])éce de plante, une espèce d’a- 
nimal. 

iSi nous ne (•onnaissons les corps vivants ipie 
par des manières d'être, des facultés, des /oïj- 
priétés, des qualités, composant un certain en- 
semble aii(|iiel nous imposons un nom* spécifi- 
que, vous voyez tpie là encore, procédant par 
l’analyse, nous arrivons à des ahstractions (pii 
sont des /o(7n cori'es|)ondanl aux pro|)riétés des 
espèces cbimiipnvs. 

Celte manière de voir permet de se rendre un 
com[)te exact de ce qu’est réellement la hioqra- 
jililc d'un lioinmc. Cai’ celle-ci, considérée de la 
manière la plus géiiéiale et dans tous ses dé- 
tails, se compose de ce qui concerne cet homme 

au double point de vue du [ibysiipie et du imj- 

i 
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jal, cl à de sa famille et de sa race. On 

j)a rvien t à cetle connaissance en étudiant l’Iioniine 
à la manière du naturaliste pour ce qu’il a de 
commun avec les animaux, et à la manière du 
savant et du moraliste à l’égard de ses facultés 
intellectuelles et de ses actions émanées du li- 
bie arbitre. Ces études font-elles connaître 
autre chose que des manières <rêlrc, des fu ail- 
lés, des propriétés, des qualités/ celles-ci ne 
sont-elles pas abstrait ions, et leur ensemble 
n'est-il i»as Vliistoire des faits composant la bî<v 
gra|)hie de l’homme dont on s’occupe? C’est ce 
qu(‘ je crois évident pour tous ceux ipii auront 
com|)ris les considérations précédentes. 

Oii’on étudie une agglomération d’hommes 
formant une i)euplade, un peuple, une nation, 
et toujours on l’étudiera successivement à des 
points de vue ([ui ne sont que des parties de 
l’ensemble, c’est-à-dire des abstractions. Le ré- 
sultat de cette étude comprendra l’ensemble des 
abstractions (|ui se rapportent à un même temps, 
et la réunion des ensembles d’abstractions (|ui 
concernent des temps successifs composeront 
l’histoire de la peuplade, du peuple, de la nation. 

Vous voyez donc, monsieur et illustre collè- 
gue, comment le mot/ux/omîs’ap[)lique heureu- 
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sement à la connaissance d’un corps envisagé 
chimiquement, comme le fer, l’or... la silice, 
V alumine... Vnlun... le sucre, V amidon... à 
celle d’une plante, d’un animal, et comment, 
après avoir dit histoire de l'Égypte, histoire de 
la Grèce, histoire (T Alexandre, etc., etc., on a 
été conduit à l’expression d’histoire naturelle des 
plantes, des animaux, du rosier, du ehcral. 

Avant de quitter le domaine des sciences, 
ipi’on a qualifiées de positives, revenons sur la 
tlilTérence existant, selon moi, d’une part entre 
la physique, la chimie, Vanatomie, la physiologie 
et la géologie même, et d’une autre part la mi- 
néralogie, Vagnculture et la médecine. 

Les premières ont respectivement un carac- 
tère spécial, en ce sens que la matière ne peut 
être connue sans leur intervention, ou, en d’au- 
tres termes, aucune d’elles ne [leiil être rem- 
placée par une des autres sciences, quelque 
perfectionnée qu’on la suppose. Ainsi pouvez- 
vous distinguer la matière en diverses espèces 
sans la chimie? connaître sans l’anatomie et la 
physiologie la structure des organes, leurs con- 
nexions et les fonctions des êtres vivants? Évi- 
demment non. La chimie et la minéralogie par- 
lent des minéraux, mais elles ne possèdent pas 
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les moyens de connaître les époques relatives de 
la formation des terrains; la géologie tire donc 
de cet objet le caractère (jiii lui est spécial. Eu 
est-il ainsi de la minéralogie? Non certaine- 
ment; la chimie fait connaître toute espèce mi- 
nérale qui se trouve dans la nature; et, si vous 
attachez, comme on le doit, une grande impor- 
tance à la théorie des foi'mes régulièies, c’est la 
géométrie applitpiée aux formes ci istalliues qui 
les déterminera; enfin l’espèce de la nature 
étant généralement souillée de (|uelque matière 
étrangère, c’est la chimie qui déterminera la 
nature de celle-ci. Aussi l’essence de Vespèce 
minéralogique ne dilTère-elle pas de Vesphe 
chimique. Conséquemment tous les raisonne- 
ments que j’ai avancés pour démontrer qu’on ne 
la connaît que par des propriétés, que les pro- 
priétés sont des abstractions, et que les abstrac- 
tions sont des faits, s’appliquent à la minéra- 
logie. 

]/ agriculture est dans la même catégorie que 
la minéralogie, car cultiver un terrain avec l’in- 
tention de lui faire produire aux moindres frais 
possibles la moisson la plus abondante j)our la 
nourriture de l’homme et des animaux,. les be- 
soins de quelques arts, ne peut constituer une 
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science spéciale. Le ciiltivaleur digne dn nom 
d'aifronome est celui qui à la plus habile |ua- 
tique joint des connaissances scientlliques as- 
sez approfondies pour s’ex[tliquer d’une nranière 
précise en (juoi consistent ses procédés, lorsque 
la science le permet, ou poui- reconnaître (|n’elle 
est encore impuissante à le faire, ür il ne s’est 
élevé à ce degré de connaissances qu’au moyen 
des lumières qu’il doit à l’étude des sciences 
physiques, chimiques, anatomiques, 'physiolo- 
giques, botaniques, zoologiqnes et mathémati- 
ques mêmes. 

La médecine, y compris la chirurgie, ressem- 
ble, sous ce rapport, à l’agriculture. La spécia- 
lité de son but est évident, soit qu’il s’agisse de 
guérir des maladies ou de les pi-évenir en usant 
de remèdes et d’un certain régime, soit qu’il 
faille recourir à des instruments pour suppri- 
mer des organes, les modifier on les ramener à 
l’étal normal. La médecine n’a jamais été une 
science qu’à la condition d’emprunter à l’anato- 
mie et à la physiologie la connaissance des orga- 
nes et la faculté d’en coni|)arer l’état de mala- 
die à leur état normal; enfin qu’à la condition 
d’appliquer à propos des connaissances pui- 
sées dans l’élude de la physique, de la chimie. 

4 . 
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de la botanique et de la zoologie. En un mot, 
dès que la médecine cesse d’ètre un art empiri- 
que, elle revêt le caractère scientifique en com- 
posant une résultante d’éléments puisés dans 
les sciences, qui sont douées d’un caractère 
scientifique spécial, et, sans doute, connaître 
scienliliquement les maladies, n’est point une 
science spéciale; ce n’est qu’une extension de 
l’anatomie et de la physiologie appliquées aux 
cas où l’état normal vient à être troublé par des 
causes perturbatrices dont la recherche et la dé- 
termination rentrent absolument dans les scien- 
ces anatomiques et physiologiques. 
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II.Minilioii (les mois rniioniiel el raisotiue reliiliveinenl :i la méthode U 
liTÎûri et à la méthode ù f.nsleriori. — \|i|ilicalio(i île ces iti^lini- 
lions. — I,e mol rohoi.ne esl npplic.'ilde aux conclusions d('sliiilos 
iinmédialemenl de. roliscrralioti des |iliéiiom(‘ties d apn'-s la méthode 
Il potlrriori. — Le mol rutionnrl l’e.sl à des choses vraies ipiaiid il 
s'agil (le conception çi'-omi'lrique, tandis que, d.ins la science d'oh- 
servalion, de raisonnemenl (*t d’cxp(*ricnce, il l'esl ù des liypotln ses 

— Kxemples de mots qui signifient à la fois nn ellot et la cause de 
cet effet; une opi'ralion, le produit de celte opiiration et une pro- 
priété naturelle des corps. — Réflexion sur une langue bien faite. 

— Les mots chaleur, feu, phlogietique, calorique, cités comme dif- 
liculté de former cette langue, cl nouveaux développements propres 
à justifier la définition du mot fait. 


Paris, le 23 de septembre 1854 


Monsieur et illustre collègue, 

Us hommes ne se communiquant leurs pen- 
sées que par des signes qui, le plus souvent, 
sont des mots, on ne peut s’étonner de l’ex- 
trême importance ipie certaines expressions 
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reçoivent de quelques circonstances. Par exem- 
ple, dans un temps de révolution, voyez l’avan- 
tagée que l’esprit de parti sait tirer d’une qiia- 
liliralioii donnée a propos à ses adversaires! 
Alors un mot appliqué à l’homme le plus hon- 
nête le perd infailliblement; ce mot, le plus 
souvent, n’est pas défini, sans doute, mais, 
expression de la passion , il signifie ennemi 
mortel, et a pour corrélatif prkon, 

érhnfainl ; le chefle prononce, et les séides exé- 
cutent l’acte qui, pour eux, en est la consé- 
q U en ce. 

Cette puissance des mots explique comment, 
chez un peuple où domine l’esprit de société, 
oii il existe ce qu’on appelle ûe$mlons, il arrive 
que d(“s expressions, îles phrases même, de- 
viennent à la mode et contri.huent souvent à 
donner un air de distinction à ceux qui s’en 
servent. Certainement ce fait a pour consé- 
quence de modifiei' le sens de certains mots, et 
d’opérer la subslitntion de l’un à l’autre, con- 
trairement à un long usage. Par exemple, long- 
temps un mot aura été d’un emploi restreint à 
cause de l’ordre d’abstraction qu'il exprime, 
et une personne trouvera bon, soit par igno- 
rance, soit à dessein, de l’abaisser à un ordi-e 
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d’abstraction moins élevé, et de se distinguer 
par là de ceux qui rejettent une modification 
du langage tout à fait contraire à l’usage. 

Par exemple, le mol rationnel n’était primiti- 
vement employé que par un petit nombre d’es- 
prits distingués, pour exprimer une idée des 
plus abstraites ou de l’ordre le plus élevé : il 
signifiait ce qui érliaitpc aux sens, ce qui ne peut 
être conçu que par l' entendement ; ainsi dans les 
expressions horizon rationnel et horizon sensi- 
iile, on saisit parfaitement le sens du mot ra- 
tionnel. Plus tard, on l’a employé comme syno- 
nyme de ce qui est raisonné, et, je l’avoue, j’ai 
vu avec peine ce sens reconnu par l’Académie 
dans la dernière édition de son dictionnaire. 
N’est-ce pas détruire une langue, lorsque deux 
mots, quoique dérivés d’un même radical {ratio 
et raison), ont eu chacun un sens parfaitement 
défini, d’en venir à employer l’un comme syno- 
nyme de l’autre? Certes, le charlatanisme seul 
peut soutenir que procédé rationnel, traitement 
rationnel, sont des expressions préférables à 
procédé raisonné, traitement raisonné. Si l’on 
prétendait qu’elles ne sont pas synonymes, que 
le mot rationnel élève le procédé ou le traite- 
ment au-dessus de la qualification de raisonné. 
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j’en demanderais la preuve, et assurément on 
ne pourrait la donner dans la plupart des cas, 
au moins, où cette substitution a lieu. 

Voici les motifs sur lesquels repose ma ma- 
nière de voir : 

En développant le sens du mot rationnel, 
conformément à la signification de ce qui 
échappe aux sms, de ce qui ne peut être conçu 
que par ï entemlement , on éloigne le mot de ce 
qui concerne l’observation immédiate des phé- 
nomènes <lu monde visible, qui sont surtout du 
ressort de la iiiélhode à posteriori, pour entrer 
dans le monde des idées, le monde métapbysi- 
(|ue; et, si on n’entre pas absolument dans le 
domaine de ce qu’était jadis la méthode à prioH, 
on s’en rapproche par la manière de raison- 
ner; car on pari alors des principes pour expo- 
ser des raisonnements qui n’en sont que des 
conséquences. Dans ces deux cas on procède - 
conformément à l’enseignement Sÿn//<c/ô/Me. J’ai 
démontré ailleurs ' comment cet enseignement, 
qui appartient particulièrement à la méthode à 
priori, peut être cependant celui de la méthode 


* ÜP la baguette divinatoire, du pendule explorateur et d('s 
tables tournantes (29), page 20, 
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« posteriori^ lorsque des faits recueillis par 
cette dernière méthode ont été suffisamment 
nombreux et suflisamment analysés pour être 
coordonnés en principrs ou en lois. 

C’est d’après cette manière de voir ijue je 
vais exposer l’usage des mots rationnel et rai- 
süHiir dans le langage précis de la science. 

J’applique le mot raisonné à ce ipii concerne 
un raisonnement déduit immédiatement de 
l’observation du monde visible. 

J’ap|)lique le mol rationnel à tout raisonne- 
ment, à toute conception, à toute idée qui ne 
résulte pas de l’observation immédiate des phé- 
nomènes du monde visible, de sorte que ce rai- 
sonnement est au delà du raisonnement déduit 
immédiatement de l’observation du monde vi- 
sible; cette conception, cette idée, peut bien 
avoir été déduite de l’observation du monde 
visible, mais elle ne peut devenir sensible par 
l’observation immédiate d’objets ap[)ai tenanl 
an monde visible. 

Les exemples suivants rendront claires, je 
l’espère du moins, les distinctions précédentes 
et l’emploi des mots raisonné et rationnel. 

L’explication de la combustion par Lavoisier, 
reposant sur le fait que le mercure augmente 


Digiiized by Google 



I 


?i I.KTTKKS 

(le poids par la calciiialioii, en prenaiil de l’oxy- 
gène à l’air, comme le font les mèlanx (jiii se 
rouillent, le soufre, le charbon, le phosphore, 
qni brûlent, cette explication, dis-je, est rui- 
sunnée et non ralvmneïle. 

L’hypothèse des atomes et ct'lle de la moirrule 
rliimhiue, aiix(|nelles conduisent l’observation 
des pro|)ortions délinies suivant les(juelles les 
cdips se combinent, et d’autres observations 
(In ressort de la physi((iie et de la chimie con- 
cernant les formes cristallines, etc., ces hypo- 
thèses, dis-je, sont rationnelles, car la |)reuve 
directe, iinni('‘diate, de l’existence des atomes et 
de la molécule chimi(iue, nous ne l’avons pas. 

Conformément à ces exeni|des, je dis ijue 
rien n’est rationnel dans les raisonnements qui 
sont le résultat immédiat de l’obsei vation et de 
l’expérience. En effet, dans les sciences dites 
d’observation, de raisonnement et d’expérience, 
il n’y' a (jiie dn raisannr, (*t tel est le produit 
le plus positif obtenu de l’usage de la méthode à 
posteriori. 

.le ne qna libérai donc jamais un trahement 
médical de rationnel, par la raison que nous 
ignorons la plupart des causes des maladies, et 
la manière d’agir de lemèdes emjdoyés à les 
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coml)aüre, et i|iie dès lors rel'Hcacili’ dfOMix-ri 
est le résultat (le rexpérience, pour ne pas dire 
(lu simple empirisme, pluttM ipie relui de la 
science. 

On voit (|ue dans les sciences émanées de la 
méthode a posteriori, il existe bien [)eu de cir- 
C(jnstances où l’on [)uisse employei' le mot ra- 
tionnely si ce n’est pour rappli(|uer à d(?s hy[)o- 
tlièses. 

Il n’en est pas de même dans les sciences 
mathématiques; le mot rationnel y est employé 
fréquemment et avec la signilicatioii vraie et 
exacte qu’il a eue dans l’origine, [tarce qu'on 
l’applique alors à des choses, à des rapports 
(pi’on ne peut saisir par l’observation immé- 
diate des organes de nos sens qui nous metleiil 
eu relation avec le monde extérieur, (|ubi(pie 
l’esprit (jiii se représente ces choses, ces rap- 
ports, ait pris le monde [diysitpie pour |)oinl 
de départ. 

Telle est rex(»ressiou iVlwrizon rationnel, à 
l’idée duquel conduit natuiellemenl la vue 
que nous avons de l’horizon, lorsque, placés 
au milieu d’une plaine immense, sur un vais- 
seau au milieu de la mer ou sur une hau- 
teur quelconque, nous jetons les yeux autour 
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d«' lions, <*t (|iif rps|Mce célpsle parait une 
v(tiite siihériqiie reposant sur notre globe; évi- 
(leinnient la limite de l’horizon appartient à 
lin cercle ipii divise l’espace céleste en deux 
parties inégales, dont la supérieure, la seule 
visible, est plus petite que rinl'érieure; voilà 
bien Vhurizon sensible. Qu’on se place mainte- 
nant, par la pensée, au centre même de la terre, 
et riiorizon aiqiartiendra à un cercle ipii parta- 
gera l'espace c.éleste en deux moitiés; ce cercle 
est V horizon rniionncl. 

L’observation immédiate des dimensions des 
coi |)s conduit à une limite de leur surface par 
laipielle nous nous rendons com|de de leurs 
ligures respectives. 

Un corps quelconque a trois dimensions, la 
loufineur, la largeur et la profondeur. .Mainte- 
nant, pour les connaître au point de vue géo- 
métrique, l’esprit conçoit : 

l'Oue la surface \)(iv laquelle il nous apjia- 
raît limité est sans épaisseur; '2" que si le 
corps a plusieurs faces, la jonction de cbaciine 
d’ellesà une autre est la ligne (\u\ ii’a ni épais- 
seur ni largeur; elle est donc la limite de ces 
faces; ô" que l’endroit où une ligne en rencon- 
tre une autre est une des limites de ces lignes 
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qu'oil ap[)elle point n’a ni longnniir, ni 

largeur, ni épaisseur. 

Les conceptions de la mrfure, de la litiiii’ et 
(In point ne peuvent être réalisées physique- 
ment; car la surface que nous voyons a de l’é- 
paisseur, la ligne que nous voyons a de la lar- 
geur, et tout point d’intersection de lignes 
que nous voyons a une étendue sensible. Dés 
lors, nous disons ([iie la surface, la lujnc et le 
point géométriques sont des conceptions ralion- 
iicHes. 

\j espace absolu o&t encore une conce|>ti(Ui ra- 
tionnelle, à la(|uelle on est conduit sans peine 
en se représentant soi-inème placé an centre 
(rime sphère dont la surface reculerait indé- 
finiment. Dans ce cas, on part encore d’un fait 
ilu monde visible. 

Ces exemples montrent la dilïéience existant 
entre des conceptions rationnelles, auxquelles 
on arrive par des raisonnements rigoureux, géo- 
métriques, et les conceptions rationnelles, aux- 
ipielles conduisent des suppositions pins on 
moins probables dont le résultat est une hypo- 
thèse , suppositions que suggèrent les phéno- 
mènes du monde visible étudiés an point de 
vue de la méthode a posteriori. 
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L<^s conceplioiis rutiounelles concerna ni la 
gcoinctrie mon lient fort bien comment Tori- 
j,one (les connaissances matln'*mati(iues se rat- 
tache an\ sciem^es du monde visible, et jiisti- 
lient à mon sens la place ((lie leur a assi^^née 
Am|)ère (tarmi les scienc(‘s (ju’il a nommées 
rosnif)loijiiia€s. 

Jl n’est i»oinl inutile de faire remarqnei' i(ue 
le mol ratioimel (toiirrail être a))|diqué à des 
choses erronées, et voici dans quelle circon- 
stance : |)our quel((nes jiersonnes il n’existe d’é- 
tudes élevées que là où l’esprit a (lerdu la ma- 
tière de vue; car, suivant elles, les sciences (jui 
étudient les corps selon la méthode a eosTEmoni 
ont beaucoup tro|) d’humilité à l’égard de l’ex- 
(lérience, ou, comme elles disent, de rein|»i- 
risme , (»onr avoir un caractère d’élévation. 
Avec celle dis[)osition d’es|»rit, elles qualilieronl 
de rationnel tel système d’idées ((ui, (lartant de 
propositions conformes à leur manière de voir, 
sera absolument faux, parce ((ne ces pio()osi- 
tions n’ont (loint l’exactitude des (u incipes qui 
ont été déduits de raisonnements rigoureux, ou 
élaldis d’après la mélliode ex()érimenlale, s'ils 
concernent le monde visible. 

Il est siqierllu, (leul-èlre, de faire remarquer 
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que le mot raisottué a un sens généi al et un 
sens particulier; que, dans son acception géné- 
rale, il comprend le rationnel et le raisonné 
proprement dit, et que, dans son acception par- 
ticulière, il signilie le raisonné proprement dit ; 
enlin, (lu’il n’v a aucun inconvénient, lorstju’il 
est employé en ce sens, d’omettre l’expression 
(le proprement dit. 

Après les considérations dont les mots ra- 
tionnel et raisonné viennent d’ètn* l’objet, il ne 
sera point inutile d’ajouter quelques dévebq»- 
pements à ma définition du mot fait, parce t|ue, 
sans doute, ils répondront à des objections ipie 
pourraient y oppijser des [tersonnes qui envisa- 
geraient ce sujet avec des idées fort ditïérentes 
des miennes. Etfectivement, le mot fait n’ayaul 
jamais été l’objet d’une définition rigoui euse, if 
convient de le considérer au point de vuei/c/o'- 
r<d et au point de vue particulier, afin de mon- 
trer que la définition ([ue j’en donne est pré- 
cise, sans modifier en (|iioi (]ue ce soit le sens 
on il est employé dans la langue ordinaire. 

Sans doute, dans le langage ordinaire, le mot 
fait signifie surtout un effet, un phémanene, 
c’est-à-dire ce qui tombe sous les sens, ce (|ui 
est sensible, apparent. 
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Mais est-ce un motif siiflisant pour en res- 
treindre l’usage à cette acception limitée? Je ne 
le |)ense pas, par la raison que la langue ordi- 
naire la plus correcte abonde en mots par les- 
(luels on désigne à la fois un c//c/, un produit, 
et la rmute de cet effet, de ce produit. 

Parmi les mots (jui signifientà la fois une opé- 
ration et le produit de cette opération, j’en citerai 
trois : macération, infusion, décoction. Comme 
opération, ils signifient celle qui consiste: 

1“ \ mettre un liquide froid en contact avec 
un solide; 

2“ A jeter un liquide cliaud sur un corps so- 
lide; 

o“ A faire bouillir un licjuide dans lequel on 
a mis un solide. 

Comme produits de ces opérations, on dit 
une maeération, une infusion, une décoction, 
pour désigner le liipiide qui, dans les trois cir- 
constances |>récitées, a été en contact avec un 
stdide. 

C’est pour distinguer ces produits des opéra- 
tions par lesquelles on les prépare que des 
pharmaciens emploient les mots iVinfusuni . 
de decoctum. 

be mot action a deux acceptions distinctes. Il 
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signilie l’opéralion ou raclioii d’un agent quel- 
conque et le iiroduil ou le résultat de l’action. 
On dit, par exemple: Vartimi du feu, une belle 
action, une bonne acliuu. 

Il en est de même du mot acte, quoique celui- 
ci semblerait devoir plutôt convenir au résultat 
qu’à Vnpération. 

Le mot crislalllsatiou est l’exemple le |)lus 
jiropre à citer pour montrer que ma définition 
(lu mot fait ne conduit point à une généralité 
d’idées qui soit en contradiction avec la langue. 
En effet, le mot mstnllisatiuii signifie : 

1” L’opération par laquelle on fait prendre 
une forme régulière ou symétrique à une ma- 
tière quelconque par un moyen physique ou 
chimique; 

Le produit même de cette opération, les 
nistüux obtenus par elle; 

5“ La propriété naturelle, en vertu de la- 
quelle une matière prend une forme régulière. 

Certes, voilà trois acceptionsbien dillérentes. 
puisqu’elles signifient : 

1” Une opération, une action; 

"2" Un produit, un résultat, un effet; 

Une propriété naturelle inhérente à tous 
les corps (|ui sont susceptibles île. prendre une 
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l'urme légulièns (\ecrislifllisn', on uti mot. j)ar 
un moyen pliyshine ou cliimique. 

On a parlé souvent, depuis Condillac, d’une 
langue bien faite. Sans doute jamais dans une 
telle langue un même mot n’exprimei ait à la fois 
la cause et V effet; mais (jue faudrait-il pour la 
réaliser? évidemment la connaissance de toutes 
les causes des jdiénonihies ou effets qui nous sont 
rendus sensibles. Or cette langue bien faite ne 
serait achevée (pi’à Vépoque où l'homme n’au- 
rait plus rien à apprendre. Conséquemment, 
jusque-là, cette langue serait à faire; et, en 
sup|)osant (|ue ce qu’on croit bien connaître 
dans un temj)S donné filt la vérité même, le 
langage se composerait de deux parties distinc- 
tes : l’une appartiendrait à la langue bien faite, 
et l’autre à la langue à faire. Il est probable que 
ce langage aurait peu d’harmonie, du moins 
sous le rapport des idées'. 

On verra les difficultés qu’il faudrait sur- 
monter pour arriver à cette langue bien faite, en 
suivant les sens divers que l’on a prêtés au mot 
chaleur à diverses époques de la science. Ce dé- 
veloppement me paraît d’autant plus utile, qu’il 
montre la disposition si naturelle à l’homme de 
rapporter à un être distinct de tout autre, ayant 
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consé(|ueinmenl une existence propre, un plié- 
iiumène qui n’est qu’un étal ilislimt de la ma- 
tière, état (|ui, en définitive, est une de ses 
jiroprirtés, quelle manifeste d'une certaine ma 
iiière, en certaines cirronstances seulement. 

Qu’est-ee que le mot rhnleur pour le com- 
mun des hommes? Une sensation dont la cause 
est le feu. 

Cette cause a été reconnue de bonne heure, 
puisque de bonne heure les hommes ont connu 
le feu par sa lumière, et en s’en a])prochanl ils 
ont éprouvé la sensation qu’ils ont aj)pelée c/ju- 
lear. 

Bientôt le /eu a été la cause de la combustion, 
•le la destruction d’une foule de corps, de la 
fonte ou liquéfaction des solides, de la vapori- 
sation des solides et des liquides. 

Enfin cette cause est devenue eonercte (|uand 
on a dit : Le feu est un élément de la matière. 

D'autres philosophes ont dit : le feu n’est 
point un corps, un être distinct de tout autre, 
il est la manifestation d’un état de la matière 
dans lequel les molécules de celles-ci sont ani- 
mées d’un mouvement qui peut aller jusqu’à 
les rendre chaudes, brûlantes, et même lumi- 
neuses, relativement à nos organes. 
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Slalil, dont la réputalion a été si grande en 
méderine et en chimie durant prés d'un siècle, 
a admis l’existence d’un corps appelé phloyls- 
liqne, auquel il attribuait des particules exces- 
sivement déliées, mais différant cependant, par 
leur iion-rldsllrilé, des particules de l’air. Le 
phlogistique, à l’état (Vnnioii avec la matière, 
ne produisait ni la sensation de la chaleur ni 
celle de la lumière. Il en était de même à Vêlai 
isoir ehle repos; mais, ces particules venaient- 
elles à être mises en mouvement sufiisamment 
rapide, il était lumineux ou feu; leur mouve- 
ment avait-il moins de rapidité, il était t/m/eur. 

Ainsi, en considérant le l’eu au point de vue 
chimi(jue, Stahl arrive à distinguer un corps 
qui est la cause du feu et de la chaleur, quand 
ses parties ont de certains mouvements, de 
sorte que lumière el ehuleur sont des phéno- 
mènes dynamiques el dus à certains états d’un 
corps qui, par lui-même, n’est ni lumineux ni 
chaud. 

Après Stahl on étudia les phénomènes de la 
chaleur au point de vue chimique, et sur- 
tout au point de vue physique, et on arriva, à la 
tin du dix-huitième siècle, à les attribuer à un 
corps (loué (le In fluidilê rlnsliipie nu plus liaul 


Digilized by Google 



A M. V IM, KM Al. N. s:. 

deyré et tellement tenu qu'on le qnnUfm d'im- 
pondérahle; on le nomma valorique. 

Voilà donc encoi e les propriétés de la clialeiir 
devenues concrètes dans un corps! 

Depuis quelques années des physiciens très- 
distingués commencent à douter de l’existence 
du calorique, ils inclinent à considérer la cha- 
leur comme un simple elTel du mouvement des 
molécules des corps. 

Vous voyez, monsieur (d illustre collègue, la 
perturbation (lu’aurait jetée dans la langue vul- 
gaire la modification des mots feu pldo(jintiqnc, 
calorique, chaleur, si on eût voulu mettre ces 
mots en rapport avec les théories dont la cha- 
leur était l’objet aux époques que j’ai signalées. 

Aujoui’d’hui on ])rol‘esse presque universel- 
lement que la liiinière n’est point un corps, 
mais un simple mouvement d’ondulation de 
l’éther, de sorte qu’il n’existe pas de corps dis- 
tinct de tout autre par la propriété de j)araître 
lumineux dans toutes sortes de circonstances. 

l/oj)inion qu’il en est de même des |»héno- 
inènes électriques et magnéti(|ues fait tous les 
jours des progrès. 

J’arrive donc à montrer qu’eu généralisant 
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le mol fiiü, conformémenl à ma définition, en 
parlant de la iii(‘tlnnle\ posteriori, je ne change 
pas racception qu’on lui donne, ordinairement, 
puisqu’il signifie toujours ce qui ex/, ce qui a 
étr, ce i|ui sera; qu’il s’applique à la eniise 
aussi bien qu’à Veffel, au i)liéauiiiène ; car, parce 
(|u’il n’y a pas à’effet sans canse, celle-ci, quoi- 
que ru/iouue//e, existe aussi bien pour nous que 
le phénomène; mais, par suite de la difficulté 
de la reconnaître, le même mot peut désigner 
la cause et l’effet, conformément aux exem|)les 
précités. 

En outre, la durée ne peut point être prise 
en considération, lorsqu’il s’agit d’appliquer 
le mot fail, car il peut être passager ou per- 
aanieai; ainsi la combustion d’une bougie est 
un fail passager, mais la cristallisation, prise 
comme la propriété ilc crislalliser, est un fait 
permanent. D’un autre côté, quand on dit que 
Vexistence de Dieu est aa fait, on reconnaît im- 
plicitement qu’une durée qui n’a ni commen- 
cement ni fin est compatible avec le moi fait 
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KN UÉSUMÉ, 

• Lp fait est ce qui est, ce qui a été, ce qui 
sera. Il existe différents ordres de faits quant à 
leurs relations. 


t'ait, quant au tfiii|is, 


quant à la diiiw, 


I a passé. 

h présent. 

I C futur, 
j a passager. 

} b permanent. 
I c éterni'l. 


(|u.ant à l’époque 
lie la manifes- 
tation, 


quant à la rau 
salité. 


I n variable. 

I b périoilique. 

( a priniilir (cause, force). 
b secondaire (effet, phéiminène) peut être 
cause d’un effet tertiaire; celui-ci 
i ))eut être cause d’un effet quater- 
1 /(rtj're; ainsi de suite. 
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Dns lifiiiiix-arls ni cle la liUnruturn eiivi,-.a"ns rnlalivninniil au tnol 
fiiit. — 1,’oRUvrn sriniitifique a le caraclôrn d’iiilini ; l'œiivm litté- 
raire ou (le l'arlislc a le caractère du fini ou de l’ahsolu. — La sta- 
luaiin. 1.1 peinture et l’architecture parlent par des elTcls de »i- 
mulldiiéile ; la mu.siqiic et la littérature aiîlssenl surtout par des 
iinpres.sions île aucce^tirili-. 

Dans les leiivres de critique et d'histoirn, il y a à distiii'^uer In foinl 
et la forme. 

La lornin nxisie dans l'œnvrn scientifique. 


L'Haï, le 7 iroetolue 


Monsieur et illustre collèf(ue. 

En consiilérant le mot fuil lUins les beaux- 
arts, conformément à la manière dont je viens 
de le définir à l’égard des sciences positives, 
vous verrez, je l’espère, la justification de ce 
tjue j’avançais en vous parlant de l’intimité des 
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relations des (eiivres de l'ailiste ou du lillé- 
raleur qui nous émeiiveul, avec celles des 
sciences qui nous instruisent. 

Le caractère essentiel de l’étude scientili(|ue 
d’un sujet en est la connaissance aussi apjtro- 
fondieque les facultés intellectuelles de l’iioinnie 
le permettent à une époque donnée, l’n même 
sujet occupera avec avantage pour la science 
plusieurs savants contemporains; et quels que 
soient leurs efforts, ils laisseront encore hean- 
coiip de vérités à découvrir à d’autres savants 
leurs successeurs. 

Un objet quelcoiuiue d’étude est donc infmi 
|>üur la science contemporaine qui aspire à le 
connaître, il ne cesserait de l’être qu’autant 
que l’esprit de l’homme pourrait parvenir un 
jour à le connaître ofcsofwmcH/. 

L’œuvre scientifique, par son caractère d’/n- 
jini, diffère tout à fait des œuvres de l’artiste et 
du littérateur auxquelles appartient le caractère 
d’«6sn/u; car à celles-ci on ne peut rien chan- 
fter, rien ajouter et n’en rien retrancher sans 
les dénaturer. 

Le but de toute meme est de connaître et de 
faire connaître, aussi complètement que possi- 
ble, un sujet quelcon(pie. 
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I,e Itiif lies heiiux-iirls et île la littérniiire 
proprement dite est de toucher et d' émouvoir, 
toujours ce but ne devrait être atteint qu’en 
parlant aux sentiments moraux, dêlicatSj gé- 
néreux et élevés, alin d’exciter le respect pour 
ce qui est justice et bonté, et l’admiration pour 
ce qui a beauté et grandeur ! 

Malbeureusement on ne s’est pas toujours 
engagé dans la voie qui devait y conduire, et 
trop souvent des talents réels ont marché dans 
une voie contraire. 

Monsieur et illustre collègue, je parlerai 
d’abord des œuvres du statuaire, du peintre et 
de l’architecte, et ensuite de celles du littéra- 
leiii’ et du musicien. Les premières nous par- 
lent |)ar des elTets de simultanéité, et les autres 
par des elTets de successivité. 

Que la statuaire et la peinture reproduisent 
l’image d’un modèle réel qui a vécu, ou qu’elles 
olTrent l’image d’un modèle imaginaire, le but 
le plus élevé de l’art ne sera atteint qu’à la 
condition que l’œuvre portera l’empreinte du 
cachet de Viiléal. 

En effet, l’œuvre de la statuaire, comme l’œu- 
vre du peintre, ne représente l’image qu’elle 
retrace que par un petit nombre d’attributs 
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relatifs à la forme et à la proportion îles par- 
ties. La statuaire reproduit le relief même de 
la forme du modèle, indépendamment de toute 
coloration; le peintre reproduit rillusion du 
relief de la forme sur une surface plane au 
moyen du trait, de la couleur et de la dégrada- 
tion du clair et de l’ombre. L’un et l’autre 
n’empruntent qu’un certain nombre d’attributs 
au modèle, qu’il ait réellement existé ou qu’il 
soit simplement le produit de l’imagination de 
l’artiste. 

Évidemment la sculpture et la peinture ne 
peuvent représenter que quelques-uns de ses 
attributs; elles ne parlent aux yeux que pai- 
lles ahxtrarlioiis séparées d’un ensemble choisi 
avec la volonté de l'embellir, de l’ennoblir dans 
l'image, dont l’aspect sera rendu ainsi plus 
beau, plus touchant, ou plus terrible même, 
conformément à l’intention de l’artiste dont le 
but est d’exciter l’émotion la plus vive dans 
l’âme du spectateur. 

Si le modèle a existé, l’image n’en est pres- 
que jamais une reproduction fidèle; des parties 
ont été omises, d’autres ont subi des modifica- 
tions de grandeur, de forme même; enfin 
l’image présente des harmonies qui lui auraient 
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manqué si elle eùl été absolument lidèle; ce- 
pendant jamais sa ressemblance n’a été com- 
promise , car elle n’est jamais méconnue de 
ceux ipii ont vu le modèle; seulement ils disent 
((u’elle le sur|)asse en beauté et en noblesse. 

Même travail si Tceuvre est une création de 
l’imagination, soit qu’elle ait été conçue d’après 
le souvenir d’une personne dont l’image avnil 
fra|)pé l’ai tiste, conformément à des idées dont 
son œuvre doit être l’expression, soit qu’elle 
léalise une forme conçue par son imagination. 
Dans les deux cas, il travaille d’après un modèle 
vivant (|u’il a choisi le plus conforme à l’image 
qu’il veut produire, et ce modèle pourra être 
bien plus modilié encore que s’il s’agissait, 
comme |)récédemmeiu, il’en retracer une image 
|)lus ou moins lidèle qui en serait le portrait. 

Ile qu'on appelle la h'éation de l’artiste est 
le choix heureux des attributs qu’il réunit pour 
en c(iin|)oser une forme, et ces attributs, il ne 
les a pas emj)runtés à plusieurs, comme on l’a 
dit quel([uefois, en prenant les mains d’un mo- 
dèle, les pieds d’un autre, la figure d’un troi- 
sième, car un tel ensemble manquerait toujours 
de l’harmonie des parties sans laquelle il n'est 
pas d’œuvre supérieure. L’artiste, sans doute. 
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doit étiiilier le beau dans des pailles diversi's 
appartenant à pliisieiirs modèles, mais c'est à 
la conililion de profiter de cette étude poui‘ 
imaginer une foime unique dont riiarmonie 
des parties sera si heureuse, que, ne la trouvant 
dans aucune forme vivante, le spectateur la 
(pialifiera d'û/éu/c, et INeuvre ((ui en montm’a 
le plus est celle qui exaltera davantage le génie 
de son auteur. 

fjnlin vous voyez, monsieur et illustre col- 
lègue, que les attributs choisis par le statuain* 
et le peintre ne sont pas autre chose que <les 
aklraciioiis séparées d’un modèle, et ((ue la 
réunion de ces abstractions plus ou moins mo- 
difiées est l’œuvre même de l’artiste. 

b’architecte élève des monuments, mais ceux- 
ci composent deux catégories distinctes; la des- 
tination des uns est unicfueinent de frappei" les 
yeux par la grandeur, l’élégance, l’harmonie 
des parties, de parler à l’imagination par le 
souvenir d’un événement mémorable, qu’ils 
doivent transmettre à la postérité la [dus recu- 
lée. Tels sont la colonne monumentale et l'arc 
de triomphe. Les autres, comme les premiers. 
iliiireiil bien frapper les yeux par la forme ; mais, 
élevés [)our des usages déterminés, ils ilnirenl 
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V satisl'aiie, aiilivinenl li* luit ne seiait pas 
atteint; les églises, les jialais, les musées, 
les théâtres, etc., a|)partiennent à cette caté- 
gorie. 

I/architecte, par la forme, parle aux yeux, 
comme le. font le statuaire et le peintre, mais 
avec cette flifïérence, que la forme <nrlntecto~ 
niiine, rentrant dans la forme iféométriqne, n’a 
aucun rapport avec la statuaire et la peinture, 
ilont le but le plus élevé est la reproduction de 
la forme humaine dans rex|»ression la plus 
mdrle dont elle est susceptible. 

S’il existe un art dont le langage est une 
nhtrartioo, n’est-ce |»as l’architecture, quand 
on considère ses œuvres au point de vue le plus 
général, celui de la forme? Dans cette forme 
sont comjirises la grandeur du monument et 
l’harmonie de ses parties; la forme captive si 
bien le spectateur, (pi’il la considère presque 
exclusivement à tout autre attribut, lorsqu’il 
s’agit d’appiécier l’œuvre d’un architecte. La 
réunion des matériaux fournis par le maçon, 
le charpentier, le menuisier, le serrurier, les 
calculs de la résistance des matériaux, la com- 
position des ciments, des mortiers, etc., etc., 
tous ces éléments sont, pour ainsi dire, admis 
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sans examen, sans réflexion. Voilà doue iin ai l 
qui ne captive les regards des hommes que par 
un simple attribut, la forme! 

Avant de montrer la relation de l’œuvre du 
litlérateur et du mmieien avec la statuaire, la 
peinture et l’arehiteeture, dans l’application de 
la définition du ïnot fait, j’insisterai nu instant 
sur la difîérence des impressions produites en 
nous par les œuvres de ces derniers arts, d’a- 
bord, et ensuite par celles du littérateur et du 
musicien. 

EfTectivement, les trois premiers agissent par 
impression simultanée, de manière (|ue l’œil 
saisit l’ensemble des parties en un moment, 
ce qui rœ veut pas dire (ju’il ne faille pas un 
certain temps pour se rendre un com(»te exact 
des impressions produites en détail par cha- 
cune des parties d’ont l’œuvre se compose. 

Il n’en est pas de même de l’œuvre du lillé- 
raleur et du musicien; les impressions en sont 
successives; mais, la mémoire retenant les mots 
elles sons qui viennent d’être lus, iirononcés 
ou chantés, ils se trouvent ainsi liés avec ceux 
qui les suivent. 

Voilà la difîérence. 

Voici l’analogie. 
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Si !»• Init lie la puésie el ilii roman n’esl pas 
la science, ni la morale, à propremeiil jiarler; 
si le poêle el le romancier cherchent surtout à 
nous loucher et à nous émouvoir, en s’adres- 
sant au cœur, à l’esprit et à l'imagination, 
(lisons sans hésiter ipie leur réputation souf- 
frira loiijours s’ils iiropagent l’erreur au lieu 
(le la vérité, s’ils blessent les sentiments des 
cœurs bien nés el cherchent à ébi’anler les 
fondements d’une société constituée jioui- si' 
(lévelojiper à l’aide des elîorts de tous les indi- 
vidus i|ui la composenl. 

Cela admis, le poêle comme le romancier ne 
disent jamais tout ce qui se lattache au sujet 
qu’ils Irailenl; lors même que b* poêqe parle 
de lui, de ses émotions, de ses peines, de ses 
joies, il choisU parmi ci'lles qu’il éi»rouve, el en 
ce choix réside le goût. Le mot abstraction s’a|)- 
pliipie à ce qu’il choisit, avec le double sens 
qu’il exprime : effectivement, en éliminant cer- 
taines parties de son sujet, le poète en fait 
abstraction J el, en présentant l’ensemble tles 
parties de son choix, il réunit des abstrac- 
lions. Conséquemment, en poésie comme en sta- 
tuaire, en peinture et en architecture, l’art 
n’ex|U‘ime (|ue des ubslrudions ; mais celles-ci, 
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ainsi rattachées à quehjiie persoiiiialilé, ctwenl 
•rètre abstraites, leur réunion les reinlanl coa- 
n'etes. 

Si, avec les idées <|ue je viens (réinetln*, 
j'examine l’œuvre du littérateur erithiae, le hui 
tlii’elle se ju'opose ne sera pas seulement de 
montrer les beautés et les défauts des œuvres 
littéraires soumises à l’examen, il faudra encore 
(pie la critique démontre [lar des nudifs puisés 
dans les littératures anciennes et modernes la 
philologie et l’histoire, la justesse de ses juge- 
ments et la rigueur de ses conclusions. La cri- 
ti(pie littéraire comprend donc deux parties dis- 
tinctes : l’une, toute littéraire, est la forme de 
ïwarre; l’autre, toute scientifique, en est le 
fond. 

A l’appui de celte distinction, j»' citerai les 
rapports faits chaque année à l’Acadéinie fran- 
(.'aise, et a|)plaudis avec enthousiasme |>ar un 
public d’élite. I-es travaux des genres les plus 
divers présentés aux concours de l’Académie y 
sont appréciés avec la justesse d’esprit la plus 
rigoureuse et formulés en tei-mes précis, et 
brillant cependant de la plus haute élo(|uence! 
Du reste, la double place du littérateur ci ili(|ue 
dans l’Institut est la consécration de tels mérites; 
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|»ar la foiine liltéiaire, il est smloiil le digue 
organe de l’Académie française, et, [>ar sa 
science en pliilologie et en histoire, il appar- 
tient à l’Académie des insciiptions et belles- 
lettres. 

Kn parlantde l’œuvre littéraire, nem’attrihuez 
pas, monsieur et illustre collègue, la pensée de 
n’y voii’ (prune pure forme, à l’exclusion de 
toute science. On ne pénètre pas les motifs ries 
actions des hommes pour en a|)précier la mora- 
lité, on ne décrit pas les grands spectacles de la 
nature avec éclat et vérité, les mots ne sont pas 
choisis avec convenance et unis en périodes har- 
monieuses et précises, la parole n’est pas resti- 
tuée à d’illustres personnages sans de profondes 
études de la part du littérateur. Oi- une œuvra* 
littéraire, quel (pi’en soit le succès contempo- 
rain, ne va point à la postérité si l’auteur n’en 
a pas soigneusement médité le sujet et s’il 
manque de la parfaite connaissance de tout ce 
(pii s’y rattache. Les œuvres littéraii(*s de la 
Grèce, de Uome et du siècle de Louis XIV n’ont 
triomphé du temjis que par la solidité des élé- 
iiieuts (pii en fixent la forme. Je vais plus loin, 
l'auteur de grandes découvertes scientiliqnes ne 
vil dans Vœuvre même où il les a décrites ([u’aii- 
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l;iiil (|ue celle-ci se recommaFide par iiiie l’orme 
dont la heaulé, sans être précisément celle de 
l’œuvre littéraire, s’en rapproche cependant, 
l/œnvre scientiliqiie a le mérite de la forme 
lors(pie le style en est correct, élé;j;ant, (jue les 
idées y sont présentées dans l'ordre de plus 
grande clarté, de manière que les plus faciles 
aident à comprendre celles (|ui le sont le moins; 
cnlin lorsque d’heureuses comparaisons con- 
courent à montrer la grandeur des découver- 
tes avec simplicité, clarté et toujours vérité. 

Parmi les faits que Je pourrais citer de la 
beauté (ju’une œuvre scientifique peut revêtir 
aux yeux des esprits les plus élevés, j’en choi- 
sirai un dont je dois la connaissance à notre il- 
lustre doyen de l’Académie des sciences, M. Biot. 
U* géomètre Lagrange attachait un j»rix extrême 
à la symélrie de ses ftrmiiles, si bien qu’il por- 
tait avec lui le papier sur lequel il venait de les 
écrire, et un jour, en en montrant un, dans sa 
voiture, à M. Biot, en lui faisant lemarquer la 
régularité, la symétiae des signes mathémati- 
»pies qu’il avait coordonnés, il lui avoua que 
cette vue lui causait une véritable jouissance! 
Ainsi, au bonheur d’avoir conçu ces formules, le 

grand géomètre éinouvait un plaisir né de la 
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vue pliysi(nie d(‘s signes qui les constiliiaienl 
écrites sur le papier! N’y a-t-il pas là quelque 
chose d’identique à la jouissance que la vue 
d‘un chef-d’œuvre de la statuaire ou de la pein- 
ture cause à l’artiste (]ui l’a créé? 

Si la clarté est le principal élément de la 
beauté dans l’œuvre scientifique, il faut bien 
distinguer celle qui naît de l’exposition même 
des idées les ])lus élevées que le sujet comporte, 
quand on l’envisage intégralement avec ses ac- 
cessoires et les difficultés (|ui peuvent y être 
inhérentes, d’avec cette clarté trompeuse que, 
sous le prétexte de populariser la science, on 
obtient, en ne montrant que la superficie des 
choses, en parlant longuement de ce qui est 
parfaitement clair en soi, et en dissimulant avec 
art toutes les difficultés réelles dn sujet. Vous 
savez mieux ([ue personne, monsieur et illustre 
collègue, comment le saioir-faire tire pai ti de 
c<‘lle manière de procéder en donnant à croire 
aux gens du monde, et, le dirai-je? à des acadé- 
miciens mêmes, (pi’ils comprennent maintenant 
clairement ce (|u’on ne leui avait jamais appris; 
et vous savez encore ((ue les inconvénients de ce 
mnnr-fain' se sont montrés plus d’uue fois 
dans l’enseignement public. 
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La distinction de la forme d’avec le fond dans 
une composition écrite s’applique aux œuvres 
d’histoire. On en apprécie rimi)ortauce (piand 
on examine les historiens d’après l’ordre chro- 
nologique, en commençant par ceux de la Grèce 
et de Rome. Le fond de leurs œuvres doit com- 
prendre le récit des faits aussi fidèlement e.\- 
posé que possible; il fixe particulièrement l’at- 
tention des érudits, c’est-à-dire des savants, 
tandis que la forme intéresse surtout ceux (jui 
étudient le grec et le latin, les rhétoi iciens et les 


amateurs du beau langage des littératures an- 
ciennes. On ne peut nier que la réputation des 
historiens de l’antiquité ne soit faite par les lil- 
lérateurs jwjes de la forme plutôt que jiar les 
mvants juges du fond. La réputation de ces his- 
toriens repose donc sur le bien dire plutôt que 
sur la vérité des faits transmis. 


Il faut le reconnaître, le public moderne re- 
cherche plus la forme que le fotid dans l’his- 
toire, et, ceux qui appartiennent à un parti po- 
litique ou religieux ne tenant guère qu’à l’his- 
torien dont les opinions leur sont sympathiques, 
on ne peut s’étonner dès lors de voir les auteurs 
d’histoire contemporaine s’appliquer à la nar- 
rntion plutôt qu’à soumettre les faits à une cri- 
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liqiie conscienrioiisp en les contrôlant les uns 
par les autres. S’il n'en était pas ainsi, la fable 
(lu dernier bunijnel des Girondins serait inexpli- 
cable : on ne concevrait pas comment on a mis 
dans leur bouche des discours qu’ils ne pronon- 
cèrent jamais, comment on les a représentés 
détenus sous les plombs des Carmes, et traçant 
avec leur sanjj; sur les murailles des sentences et 
des vers! La vérité, c’est que, détenus à la Con- 
ciergerie, ils ne la ({uittèrent (pie pour monter 
sur ré'chafaud, et sans avoir pris part à un ban- 
(piet solennel. 

Non-seulement de iirétendues histoires ont 
transmis ces prétendus faits, mais un iieintre 
a retracé l’image du banquet dans un tableau 
(pie l’on dit historique. Cela me rappelle encore 
qu’un jour de réiîeption à votre Académie, j’en- 
tendis démentir par un homme d’Étal des actes 
du premier empire dont j’avais été témoin. 
Je citerai encoie l’ignorance où l’on a été si . 
longtemps du lieu du Pare-nux-Cerfs, et toutes 
les exagérations dont il a été l’occasion. Certes, 
si un grand scandale a été donné pai- un roi, ce 
(’.e n’est point un motif pour l’exagérer. 

Que conclure de tout cela? 

C.’esI (pie la vérité mampie souvent à l’his- 
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loire, et eepentlant celle-ci est définie le rnit 
lie c<‘ ifui U été. 

Il me reste encore, pour terminer cette lettre, 
à vous parler de la musique. 

Cet art n’agit sur nous qu’en vertu d’une 
seule propriété de la matière élastit|ue ; la pro- 
lu'iété par laquelle elle entre en vibrations 
il’une raj)iilité convenable pour produire en 
nous la sensation des sons. -Eh bien, cette pro- 
luiété de la matière élastique est un fait, une 
iibMractioa ; c’est par elle (|ue le génie du musi- 
cien produit ces merveilleux effets, qui, pour 
cire exactement appréciés au point de vue de 
l’art, ne comptent sans doute qu’un petit nom- 
bre de juges, mais qui sont sentis cependant de 
tout homme doué de quelque sensibilité. Je ne 
|tarle ici que des soasmusirmix perçus, à l’exclu- 
sion de tout accompagnement de paroles, de toute 
image visible. J’exclus donc de ce que je dis les 
cas où la musique accompagne des paroles, où 
les sons arrivent à l’oreille en même temps que 
la vue se porte sur les décorations d’un théâtre où 
apparaissent des acteurs, des danseurs et surtout 
des danseuses. Sans cette restriction, je crain- 
drais qu’on ne confondît la perception pure des 
sons musicaux avec la perception des sons arti- 

6 . 
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Cillés (le la parole ou celle des images r>isibles, 
qui donnent à ces sons une signification qu'ils 
n’ont point par eux-mêmes. 


Digitized by Google 



OQ 


Vil 


M. CIIEVREI’L A M. VILLEMMN 


De la manière dont M. Chevreul envisage la ^hilosopliie génér.ile. — 
l.a philosophie ancienne pins vaste que la philosophie inodcnic. 
— L'tililèqn’ily a de faire rentrer dans la philosophie générale les 
pliilosophics spéciales des sciences — Critique de l'arbre encyclo- 
pédique de Bacon. — Avantage pour la philosophie de connaitre 
les philosophies particulières des sciences. — Kxemples tirés d(> 
la chimie pour l'emploi du mot syntlièse. et de la méthode naturelle 
pour les classirications en général. 


L'Ilaï, le 2!l (l’octohi'e 18i)4. 


Monsieur et illustre collègue, 

Perraettez-moi d’insister sur la manière dont 
j’envisage le développement de la philosophie 
énérale, en parlant des philosophies spéciales 
des diverses branches des connaissances hu- 
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inaines, parue que je comprends dans la pliilo- 
sophie générale, comme y étant essentielle, 
une partie qui n’v est pas aujourd’hui exjilici- 
fement comprise. 

Commençons par reconnaitre (|ue la philo- 
sophie ancienne était plus vaste pai‘ l’ensemble 
des études qu’elle comprenait, que ne l’est la 
philosiqihie actuelle, et que par là même un 
philoso|die était alors mieux préparé à parler 
Mir l’ensemble des connaissances humaines, 
((u’il ne l'est aujourd’hui, (|ue les sciences ma- 
thématiques et naturelles sont en dehors de ses 
études habituelles; cette remarque, monsieur 
et illustre collègue, n’est un blâme ni contre 
les choses ni contre les personnes; car il fau- 
drait n’avoir jamais^ réfléchi à l’histoire des 
prctgrés de l’esprit humain pour ne pas aper- 
cevoir la raison de ce (jui est aujourd’hui. Kvi- 
demment,à mesure que le nombre des branches 
du savoir humain a augmenté, que les détails 
se sont multipliés, surtout ceux qui décoiilent 
de l’observation des phénomènes du monde 
visible et des expériences (pi’elle suggère, la 
philosophie, obligée de se restreindre, s’est 
réservée les connaissances les plus éloignées 
du monde visible, comme les notions (|uicon- 
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(•t'rnent Dieu, la morale et renlendemenl. 

Voilà, je crois, sans hypolhèse, l’exposé de ce 
(pii est. 

Je vous le demande, monsieur et illustre 
(’ol lègue, ne sommes-nous pas arrivés à une 
(■‘poque où la philosophie, conservant toujours 
dans ses attributions la théodicée, la morale, 
et en outre les principes fondamentaux du droit 
et (le l’esthétique, doit donner à l’étude de 
l’esprit humain et de ses facultés un développe- 
ment qui soit en rapport avec les progrès si 
merveilleux dont il est redevable à l’usage de 
la méthode expérimentale? ÎN’est-il pas temps 
que la méthode générale, telle qu’on peut la 

formuler ajuès Descartes, Pascal, Leibnitz 

soit exposée conjointement avec les philosophies 
spéciales des différentes branches du savoir 
humain? N’est-il pas temps que la philosoj)hie 
s’empare de touti^s les connaissances générales 
acquises par la méthode expérimentale relative- 
ment à la circonscription respective des organes 
des sens, à la distinction des sensations du tou- 
cher, du goût et de l’odorat, à la distinction 
des diverses sortes de contrastes et particuli('*- 
rement de ceux de la vue, et que pour ces der- 
niers elle abandonne les anciennes idées sur 
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les erreurs des sens? En redevenant ainsi plus 
générale, elle aura une précision qui lui man- 
qua dans l’antiquité, faute de l’usage de la mé- 
thode expérimentale. 

La philosophie, en se prêtant à l’impulsion 
((ue les sciences du monde visible tendent à 
lui imprimer, sortira du cercle où elle est ren- 
ferméej et participera comme cause, en s’a- 
dressant surtout à la raison de l’homme, au 
mouvement irrésistible que la connaissance 
ap|)rofondie de la matière imprime incessam- 
ment à la société. L’accroissement du domaine 
de la philosophie profitera à tous ; le langage 
de la science généralisée établira des relations 
nouvelles entre ce qui est général et ce qui est 
spécial; bien des jiréventions se dissiperont; 
les hommes exclusivement livrés à l’étude 
d’une science seront mieux disposés à réfléchir 
sur la méthode et à estimer ceux qui s’en oc- 
cupent, et ne diront plus : Si clic a fjuclquc uti- 
lité, c'est de servir à faire des découvertes, oî‘ 
nous en faisons, tandis que ceux qui la préconi- 
sent n’en font pas. 

Comment suis-je arrivé à avoir cette opinion, 
qui n’est ni celle des personnes qui s’occupent 
de philosophie générale, ni celle des personnes 
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(|iii se livrent à rétude spéciale (rune science? 
l-e voici : 

.le ne me suis jamais connu d’autre ambition 
ipie celle de me rendre compte de ce qu’on 
m’apprenait dans mon enfance et de ce que 
j’apprends tous les jours. Mon amour-propre a 
été de me dépouiller de tout instinct, de tout 
penchant capable de m’éloigner de la vérité. 
J’ai donc éprouvé dès l’enfance de l’éloignement 
de ce qui est erreur, et, le dirai-je? le mot 
n’est pas trop fort, de l’horreur de ce qui est 
ou mensonge ou absurdité. 

Or c’est cette disposition à me l endre compte 
de ce que je vois, de ce que j’apprends, la cu- 
riosité que j’ai de connaître, le besoin de dis- 
cerner le faux d’avec le vrai, (jiii, après m’avoir 
engagé dans la carrière expérimentale, ont su- 
bordonné tous mes travaux à une direction rai- 
sonnée qui, à 1a fin, est devenue une méthode. 
Je n’ai pu en voir le dévelo[)pement dans les 
lecherches diverses que j’ai entrej)rises, sans 
m’élever à la méthode générale, et c’est ainsi 
que j’ai été conduit à résumer mes vues sur la 
méthode expérimentale, dans l’introduction de 
mon ouvrage sur la lUujueüc diviiKitvirc ^ Ir 
Petiihdr explornlcur et les Tables toiminntcs* 
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Depuis Hacoii on se représente les corréla- 
tions des connaissances luimaines sons la lorine 
d’nn arbre : üAm adopter la manière dont Til- 
Instre chancelier, et, après lui, d’Alembert, ont 
développé cette image, je vais vous exposer 
comment, à mes yeux, elle représente le savoir 
humai II. 

lies vaisseaux du tronc en communication 
avec toutes les branches de Tarbre sont l’image 
des principes les plus généraux, desquels éma- 
nent les principes particuliers de chacune des 
connaissances humaines (jui sont représentées 
par les branches sorties du tronc et par leurs 
ramifications. Un même vaisseau est en com- 
munication avec diverses branches; autremeni, 
je ne verrais ni les connexions des connais- 
sances, ni la généralité de ceitains principes; 
car, si chaque vaisseau ne coirespondait qu’à 
une seule branche, le tronc ne serait qu’un 
faisceau représentant des objets contigus, mais 
indépendants, de sorte que cette image ne re- 
présenterait pas la dépendance où toutes les 
connaissances humaines sont les unes îles autres 
par les principes qui leur sont communs. 

Si un individu était en possession de tout le 
savoir aui|uel riiomme a droit de prétendre, 
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et qu’il eût la faculté de transmettre la science 
à ses semblables, il partirait du tronc pour 
aller ensuite aux branches et à leurs ramifica- 
tions, en suivant la voie de la synthèse ; il irait 
donc des généralités aux détails, et développe- 
rait sans peine les conséquences des principes 
qu’il aurait exposés d’abord. 

Mais, depuis que l’homme étudie, il ne lui a 
point été donné de voir nettement l’arbre ency- 
clopédifjuc, image de toutes les connaissances 
humaines, dans le majestueux ensemble de 
toutes ses parties, parla raison qiie^ ne connais- 
sant aucune science d’une manière complète, la 
notion de l’ensemble nous manque encore; 
notre science réelle se compose de fragments; 
l’arbre ne nous apparaît que par les éclaircies 
(l’un nuage qui nous dérobe la vue de l’ensem- 
ble; de plus l’expérience nous a appris que le 
meilleur moyen de connaître l’arbre est d’aller 
des branches au tronc, des faits particuliei's 
aux faits généraux, conformément à h mrihodr 
à posteriori. 

D’après cet état de choses, j’ai toujours pensé 
que la philosophie générale, c’est-à-dire, la 
méthode prise au plus haut degré d’abstrac- 
tion, devait retirer de grands avantages de la 
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connaissance de telle science spéciale, qui mon- 
tre certaines idées, avec une si vive clarté, 
qu’elles servent dès tors à éclaircir des idées 
correspondantes appartenant à d’autres sciences 
spéciales, dont les méthodes respectives n’ont 
pas formulé encore ces mêmes idées en expres- 
sions précises. 

Les services que les sciences spéciales peu- 
vent rendre à la philosophie dérivent surtout 
et du sens précis qu’elles attribuent à des mots 
exprimant des idées plus ou moins générales, 
et encore de l’esprit d’une science spéciale sus- 
cejttible d’être appliqué heureusement à des 
connaissances fort différentes de celles qui af- 
férent à cette science. Par exemple, les mots 
anaUjse et synthèse expriment, en chimie, des 
idées à la fois si précises et si claires qu’il est 
facile, en partant de leurs définitions, de mon- 
trer en quoi consiste l’abus qu’on a fait de ces 
expressions en dehors du domaine de cette 
science. 

L’esprit de la méthode naturelle ou de la 
classification scientifique des corps vivants, bien 
compris de celui auquel on l’aura convenable- 
ment exposé, lui sera d’un grand secours 
toutes les fois qu’il s’agira de mettre en ordre 
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des objets quelconques ; aussi Georjîes Cuvier 
appréciait-il tant ce genre d’utilité, qu’il recom- 
mandait l’histoire naturelle comme l’étude la 
plus propre à préparer l’esprit à la science 
administrative, de même qu’aux yeux du prince 
de Talleyrand-Périgord, l’ancien évêque d’Au- 
lun, la théologie était la meilleure étude pré- 
paratoire pour la diplomatie. 
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l>e$ imils analynt ul synthèse considérés rclalivenicnl à la déliiiiliuii du 
mol fait donnée par M. Chcvreul. — Pourquoi l’emploi de ces iiiolS) 
en chimie, esl facile. — Kmplni de l'imalysc en physique, en chi- 
mie, en histoire naturelle, dans l’étude morale de l’homiiic. — 
Erreur des gens qui eslinienl la synthèse plus que l'analyse. — l.a 
synthèse n'est fruclueuse qu’à la condition de n'employer que des 
éléinenis précis fournis par l'analyse; s'ils ne le sont pas, incon- 
vénients de la synthèse. — Il est faux que l’histoire de l'esprit hu- 
main et celui d’une science quelconque comprennent deux époques, 
une épo<iue d’analyse et une époque de synthèse. — M. Chevrcul rc- 
connail, en général, une dilTérence d’aptitude chez les hommes su- 
périeurs à se servir de l’analyse ou de la synthèse. — Erreur de 
jugement à laquelle sont exposés les gens qui préconisent la syn- 
thèse sans apprécier l'analyse. 


L'IIaï, le 5 de novcnibre 18ôi. 


Les mots analyse, séparation de parties, et 
synthèse, réunion de parties, ont chacun un sens 
parfaitement clair et nettement déterminé.; ce- 
pendant, depuis quelques années, on en a fait 
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un si étrange abus, que je ne crois pas inutile 
d’entrer à ce sujet dans quelques détails suffi- 
samment approfondis pour justifier mon opi- 
nion. 

Le peroxyde de mercure est-il chaufTé conve- 
nablement, l’eau est-elle soumise à un courant 
électrique, de manière (|u’on puisse recueillir 
sans perte les corps qui se séparent l’un de 
l’autre? on fait alors Vanahjsc du peroxyde de 
mercure et Vanalyse de l’eau. 

Unit-on l’oxygène avec le mercure, l’oxygène 
avec l’hydrogène? on fait alors des synthèses. 

Enfin chaulTe-t-on du sulfure de mercure 
avec du feu dans une cornue? on expulse le mer- 
cure, et le soufre, qui lui était uni, se porte 
sur le fer, de sorte qu’on a fait à la fois une 
(inalyso en isolant le mercure du soufre, et une 
synthèse en unissant le soufre avec le fer. 

On voit donc que, dans les deux premiers 
exemples, on a déterminé la composition du 
peroxyde de mercure et de l’eau par l’ana- 
lyse. 

Dans les deux suivants, on a confirmé les ré- 
sultats de Vanalyse par la synthèse. 

Enfin, dans le dernier, on a fait concourir 
l’analyse’ et la synthèse simultanément pour 
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connaître la composition du sulfure de mercure. 

On voit donc, en définitive, (ju’il n’y a aucune 
difficulté dans l’application des mots analyse et 
synlhhe en chimie, parce qu’on sait ou l’on 
peut toujours savoir s’il y a eu séparation on 
combinaison d«; corps parfaitement déterminés. 

Il semblerait (ju’en mathématique l’applica- 
tion des mots analyse et synthèse serait aussi 
facile (ju’en chimie; cej)endant j’ai montré 
dans l’ouvrage tjue je citais tout à l’heure', 
monsieur et illustre^collégue, le genre de diffi- 
culté qui se j)résente dans l’usage de ces mots 
appliqués à des raisonnements scientifiqin^s, 
(juand on pose des /u’mc//vcs avant d’exposer les 
faits jiarticuliers qui en découlent. 

Cela posé, voyons, monsieur et illustre col- 
lègue, ce que sont l’analyse et la synthèse pour 
beaucoup de gens étrangers à la chimie et aux 
mathématiques, et qui j)euvent cejiendant ne pas 
l’être à quelque science naturelle; mais tous 
ceux dont je veux j)arler prétendent à la cul- 
ture de l’esprit en même temj^s qu’ils affectent 

’ De la liayiicUc divinatoire, du Pendule explorateur et 
des Tables tournantes, etc., parM. E. (Ihevroul. (Introductioii, 
pa^e 19. Paris, 18.M, chez Mallet-Bachelier, quai, ties Auffii'- 
. tins, 
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(le d(}(lai"ner \'(in(ilfi<u> ef d’exaller la ^ifnlhhe. 

En parlant de la phvsi(jiie el de la chimie, je 
crois avoir moiilré clairement que la matière 
inorganique ne peut être connue sans le sécoui s 
de l’anulyar. Le mot uhxli aclioii en est la preuve, 
indépendamment du sens qu’on lui donne. Car 
faire abstraction d’une jiropriété est une ana- 
lyse, soit qu’on mette la propriété abstraite de 
C(‘)lé pour étudier d’autres propriétés que la 
matière (|u’on examine possède, suit au con- 
traire que l’étude porte sur h propriété abs- 
traite, à l’exclusion des autres. 

Il en est de même de l’étude des êtres vi- 
vants au point de vue de l’bistoire naturelle; 
celle-ci comprend les études spéciales qu'on a 
faites de ces êtres au point de vue de l’anato- 
mie, de la physiologie, de la mécanique, de la 
physique et de la chimie, et enfin au point de 
vue des instincts et des penchants; c'est après 
les avoir étudiés ainsi par l’analyse, en les con- 
sidérant sous divers aspects spéciaux, qu’on ap- 
plique avec succès la méthode naturelle à leur 
classification. 

L’étude morale de l’homme ne se fait encore 
qu’en recourant à l’analyse. 

En définitive, toute connaissance procède de 
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l’analyse. Le génie de riiomme n’invente rien 
sans elle. Loin d’en tirer la conclusion que cela 
prouve la grandeur de ce génie, j’en conclus 
précisément le contraire, c’est-à-dire que la né- 
cessité où se trouve l’homme de diviser, d’étu- 
dier partiellement ce qu’il veut connaître, est 
la |treuve même de l’imperfection de son esprit, 
qui ne peut embrasser un ensemble que partiel- 
lement et successivement. 

Une foule de gens qui n’ont jamais rien 
trouvé, rien découvert, rien inventé, disent avec 
cette présomption qui ne sied qu’à la sottise, 
(jiie, si on recourt à l’analyse pour connaître, 
c’est une nécessité sans doute, mais ce n’est pas 
le fait du génie. Celui-ci, s’il s’en sert, s’en sert 
comme d’une sorte de ayUabnirfi^; mais' c’est 
avec la synthhe qu’il crée, qu’il invente. Des par- 
tisans de cette manière de voir en tirent la con- 
séquence que l’histoire de l’esprit humain, 
aussi bien que l’histoire d’une branche des con- 
naissances humaines, comprend deux époques, 
une époque analytique, une époque synthétique. 
A la première appartient la distinction des par- 


* Cette comparaison n’est pas de môi. Je l’ai recueillie de la 
linurhed’un rmitempleur de l’analvse. 
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lies, des éléments; à la seconde Vinvcntim), 
la création. Cette distinction pourra paraître 
profonde par le rapport qu’elle établit entre les 
découvertes et Jes mots analyse et synthèse, et 
parce que celle-ci est précédée de la première ; 
mais, en réalité, elle ne peut soutenir un exa- 
men sérieux. 

Oui, nous ne pouvons connaître un objet, de 
quelque nature qu’il soit, qu’en en commençant 
l’étude par l’analyse; mais refuser l’invention, 
le génie, à l’esprit qui fait une analyse d’un or- 
dre élevé, est injuste et absolument faux. 

Prenez une question de mathématique appli- 
quée à la physique, et voyez combien il faut 
d’observation, de perspicacité, d’imagination, 
d’invention, de génie, pour distinguer d’abord 
les éléments qui concourent aux phénomènes 
que l’on veut expliquer et reconnaître ensuite 
l’influence de chacun d’eux. 

Par exemple, Hauksbée, Jurin et Veitbrecbt 
entrevoient quelques éléments des actions capil- 
laires; mais Glairaut, le premier, jette sur elles 
une vive lumière, sans cependant les représen- 
ter encore par une formule irréprochable. Quoi 
qu’il en soit, que d’esprit d’analyse et de saga- 
cité dans sa manière d’apprécier l’influence de 

7. 
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la pesanteur, raflinilê de la matière du tube 
pour le li<piide qui y pénètre; l’influence de la 
cohésion des molécules de ce liquide, et surtout 
enfin l’influence de la fif^ure convexe et concave 
(jue présente l’extrémité de la colonne liquide 
tenue en équilibre dans l’intérieur du tube! 

Les découvertes contemporaines remarquables 
faites en physiologie ne sont-elles pas les ré- 
sultats de l’analyse? Ne lui doit-on pas la dé- 
(iouverte des relations existantes entre certains 
actes rlela vie et les diverses parties du cerveau, 
non les prétendus organes du docteur Gall, 
mais les lobes cérébraux, le cervelet, les tuber- 
cules quadrijumeaux? Ne lui doit-on pas la dis- 
tinction, dans les nerfs, d’une partie propre au 
mouvement et d’une partie propre à la sensi- 
bilité? Ne lui doit-on pas encore la distinction 
dans les nerfs, de l’organe du goût, de nerfs 
propres à la sensation de la saveur acide, de 
nerfs propres à la sensation de l’amer *? 

Quelle découverte synthétique contemporaine 
mettez vous à côté de celles-là? Et si vous en 
citiez de réelles, amoindriraient-elles aux yeux 
dit vrai savant les résultats des analyses que je 


* ttcTiiiinl, 
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rappelle? Non, Inut esprit éclairé ne sacrifiera 
jamais l’analyse à la synthèse dans la part des 
découvertes. 

Il n’est pas une analyse remarqualsle au point 
de vue delà nouveauté, dans une branche quel- 
conque des connaissances humaines, qui ne 
porte le signe le plus certain du génie, de l’in- 
vention. 

En parlant ainsi de l’analyse, ne croyez pas, 
monsieur et illustre collègue, que je veuille lui 
sacrifier la synthèse; une telle intention serait 
une puérilité. Je n’ai voulu qu’une chose, mon- 
trer l’erreur de ceux qui médisent de l’analyse 
et l’injustice qu’il peut y avoir lorsque, partant 
de l’opinion que je combats comme d!un prin- 
cipe, on sacrifie tel savant à tel autre, parce 
(|ue, dit-on, le premier n’a fait que de l’analyse, 
tandis que le second a fait de la synthèse. 

La synthèse n’étant point en cause, je me 
borne à faire remarquer qu’elle n’est fructueuse, 
ou, en d’autres termes, que les résultats n’en 
sont vrais qu’à la condition (ju’elle aura opéré 
sur des éléments précis et définis nettement, an 
préalable, par l’analyse. Enfin, à mon sens, 
l’auteur d’une siintlihe heureuse, grande par 
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les rapports qu’elle établit, sera toujours, ou 
presque toujours, capable de faire des amlyaes 
heitmisex, par la raison qu’il est rare que sa 
synthèse aif été faite sans qu’il y ait de sa part 
appréciation critique et préalable des éléments 
donnés par l’analyse. 

Voyons maintenant où conduit la synthèse 
lorsque celui qui s’y abandonne, dédaignant 
l’analyse comme quelque chose de vulgaire, se 
laisse aller à la séduction de rapprochements 
vagues, de similitudes ou d’analogies sans avoir 
apprécié la valeur des objets entre lesquels il 
établit des rapports. 

Les éléments fournis par l’analyse sur les- 
(|uels la synthèse opère sont précis et nette- 
ment définis lorsqu’ils ont pour tous la même 
valeur ou la même signification ; alors les pro- 
duits de la synthèse seront parfaitement clairs, 
et ils seront irréprochables si les rapports éta- 
blis sont réels. 

Conformément aux idées énoncées précédem- 
ment sur les secours qu’une branche de con- 
naissances peut recevoir d’une autre, je rap- 
pelle la facilité et la précision avec lesquelles on 
emploie en chimie les mots analyse et synthèse, 
Ce fait est la conséquence que ce qu’on regarde 
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dans celte science comme cor/>« simple ou carps 
composé est parfaitement défini pour tous les 
chimistes, et qu’un même nom signifie un même 
corps. 

Il y a plus, qu’un corps simple, le soufre, 
|iar exemple, soit un jour reconnu pour être 
composé de deux autres corps Y et Z, y aurail-il 
erreur dans la manière dont on considère au- 
jourd’hui les composés du soufre? 

Non, dirai-je, il n’y en aurait pas à l’égard 
de tous les composés formés de Y plus Z, dans 
la proportion où l’hypothèse les suppose for- 
mer du soufre. 

Mais il en serait autrement, à l’égard des 
corps que nous considérons aujourd’hui comme 
formés de soufre, tandis qu’en réalité ils ne 
renfermeraient que Y ou Z, ou enfin l’un des 
deux et une fraction de l’autre. 

Pour qu’une synthèse soit exacte en toute 
autre science que la chimie, il faut que les 
choses, les objets, les principes, les éléments, 
sur lesquels elle opère soient nettement dé- 
finis, comme le sont les corps simples et les 
corps composés, soumis à l’analyse et à la syn- 
thèse chimiques. 

Mais si une des choses, un des objets, un des 
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piincipps, un des éléments, signifie pour les 
uns Y plus Z, Y plus V, Z plus V, pour les autres 
Y plus B plus C, Z plus B plus C, etc., etc., il n’y 
aura pas moyen dé s’entendre, et voilà cepen- 
dant où conduit la synthèse qui coordonne des 
choses, des objets, des principes, des éléments, 
qu’elle n’a point nettement définis, et dont la 
signification n’est point la même pour tous. 

Je reviendrai sur cet exemple qui, par sa 
généralité, est applicable à tous les cas de dis- 
cussion , indépendamment de considérations 
relatives à l’analyse et à la synthèse, parce que, 
à mon sens, il fait parfaitement ressortir l’avan- 
tage d’adopter la définition du mot fait que je 
propose. 

Me voilà arrivé, monsieur et illustre collègue, 
à la question de savoir s’il existe dans l’histoire 
de l’esprit humain \me époque analytique et une 
époque synthétique, et si cette derniéreestia nôtre. 

Il est incontestable, comme je l’ai dit plus 
haut, que toute connaissance précise que nous 
avons d’un objet quelconque a commencé par 
l’analyse, et j’ajoute maintenant que la con- 
naissance de cet objet, aussi parfaite qu’il est 
donné à l’homme de l’acquérir, exige néces- 
sairettient pour complément l’usage de la syn- 
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thèse, par la raison que ce sont les deux inuyens 
que nous avons de connaître; mais si ces deux 
moyens élèvent l’homme au-dessus de la brute, 
à mon sens, ils témoignent de l’imperfection 
de son entendement, lorsqu’on le compare à 
un être supérieur. 

Avant de passer outre, je ferai encore une 
réserve, c’est qu’en admettant que Vrhi^le com- 
mence par l’analyse, je ne pense pas que les 
hommes qui ont parlé de cet objet pour la pre- 
mière fois, l’aient envisagé au point de vue ana- 
lytique, car le contraire a eu lieu; sous l’in- 
fluence de la méthode à priori, ils ne pouvaient 
ne pas l’envisager d’une manière dogmatique, 
c’est-à-dire au point de vue synthétique; l’ana- 
lyse n’est devenue générale dans les sciences 
qu’à l’époque où, l’impuissance de la méthode à 
priori ayant été reconnue, on a procédé par la 
méthode à posteriori. 

Après ces remarques, j’aborde la question 
posée précédemment. 

Si la distinction d’une épo(pte analytique et 
d’une époque synthétique, qui serait l’époque 
actuelle, signifie quelque chose, c’est que dans 
l’époque qui l’a précédée toutes lés analyses 
dht été faites, et que dès lurs il tl’y A plus ijll’à 
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inv(3nter, qu’à créer avec les matériaux qu’elle 
a fournis à la synthèse. 

Or, voilà une inadmissible conclusion pour 
toutes les personnes lancées dans la carrière 
expérimentale et depuis longtemps; car elles 
savent à quoi s’en tenir sur les prétendues li- 
mites où l’analyse serait parvenue de nos jours; 
il n’en est aucune qui ne soit convaincue qu’il 
n’existe pas de sujet dans une science quelcon- 
que, auquel l’analyse ne puisse s’appliquer 
fructueusement, lors même qu’il a été déjà 
étudié par des esprits distingués , à une époque 
contemporaine. 

La vérité est que, de notre temps, comme 
dans les temps antérieurs, la synthèse a marché 
à la suite de l’analyse, parce que, dès qu’une 
analyse est bien faite, la synthèse en est une 
conséquence immédiate; si l’auteur de l’analyse 
ne se livre pas à la synthèse, un de ses con- 
temporains le fera indubitablement. 

Le véritable progrès des sciences n’a lieu qu’à . 
la condition de l’usage simultané de l’analyse et 
de la synthèse. Et il y a pl us, c’est que des synthèses 
vraies conduisent à des analyses nouvelles; il est 
donc impossible, en définitive, de distinguer 
deux époques séparées, l’une d’analyse et l’autre 
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de synthèse, dans Thistoire de l’esprit humain 
et dans celle d’aucune science en particulier. 
Mais, en énonçant cette manière de voir, je re- 
connais que l’aptitude des hommes supérieurs 
à user de l’analyse ou de la synthèse n’est 
point égale, les recherches des uns brillent par 
l’analyse , tandis que les recherches des autres 
brillent par la synthèse. Cependant aucun 
d’eux n’emploie l’une à l'exclusion de l’autre. 

lies gens aux yeux desquels la synthèse seule 
a le pouvoir de généraliser, applaudissent à un 
travail quelconque qu’ils jugent être synthétique, 
et toute œuvre dont l’objet est de poser un prin- 
fipe absolu obtient leur admiration sans qu’ils 
sentent le besoin de s’enquérir de la solidité 
des fondements sur lesquels repose le principe. 
Plus d’un auteur, dédaignant l’analyse ou la 
méthode à posteriori, parvient à généraliser [>ar 
un procédé très-simple : les yeux fermés sur les 
différences, ou traitant les faits qui les pré- 
sentent de particuliers ou d’anormaux, et, à ce 
titre, les jugeant indignes de son attention, il 
arrive aisément ainsi à conclure une similitude, 
une ressemblance, une analogie entre les ob- 
jets ou les choses qu’il rapproche. Prè*s d’un 
certain public, il assurera son triomphe et se 
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fera à bon marché la réputation de mnaul () 
ilfdiiiln nn‘s, de snranl xynthétislc^ s'il critique à 
l»ropos des travaux où l’analyse, maniée par de 
vulgaires esprits, |)i ête au ridicule, à cause des 
minuties, des puérilités qu’ils renferment. Ce- 
pendant, si les jugements de la critique scien- 
tifique avaient pour organe des hommes capa- 
bles, au lieu d’être prononcés, comme ils le sont 
si fréquemment aujourd’hui par de prétendus 
juges qui ont leur chemin à faire, plus d’une 
o'uvre contemporaine serait remise à sa place; 
parce qu’en effet le vrai savant ne considère 
un ouvrage qui s’élève à des généralités, comme 
digne d’estime, qu’autant que les différences du 
sujet, loin il’élre dissimulées, sont reconnues et 
expliquées par les principes mêmes que l’auteur 
a établis. 

l’ascal, après avoir reconnu que la foi n’esi 
due qu’aux livres sacrés, montre qu’il appar- 
tient à la rnison de continuer l’œuvre dei’hu- 
manité entière, et personne mieux que lui n’a 
apprécié l’excellence de la méthode dans la re- 
cherche de la vérité du ressort des sciences 
d’observation, de raisonnement et d’expérience. 
Il a parfaitement défini la disposition d’espiit 
que les hommes éclairés doivent avoir lorsqu’il 
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s’agit d’admellre de nouvelles découvertes en 
opposition avec des opinions afférentes à ces 
sciences, et, d’un autre côté, il a justement in- 
sisté sur la réserve que les savants doivent ap- 
porter lorsqu’il s’agit de généraliser les propo- 
sitions auxquelles leurs leclierches les ont con- 
duits. Permettez-moi de rappeler les paroles du 
célèbre auteur des Pensées. 

« Aussi, dans le jugement qu’ils (les 

« anciens) ont fait que la nature ne souffrait 
«point de -vide, ils n’ont entendu parler de 
« la nature ((u’en l’état où ils la connaissaient ; 
« puisque, pour le dire (jénéralement, ceneserait 
((pas assez de l’avoir vu constamment en cent 
« rencontres, ni en mille, ni en tout autre nom- 
« hre, quelque grand qu’il soit ; car, s'il restait 
(( un seul cas à examiner, ce seul cas suffirait 
(( potir empêcher la décision générale. En effet, 
« dans toutes les matières dont la preuve con- 
« sisle en expériences et non en démonstra- 
« tions, on ne peut faire aucune assertion uni- 
« verselle que par l’énumération générale de 
« toutes les parties et de tous lescas différents. ' » 


’ Œuvres d(' Bliiisd Piis<;il, à la Haye, 1770, terne U, |>a"e 11, 
édition (le Bossiit. 
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Di! lu milliixif xa'urelle en l>otanii|uc cl en zoologie. — l.uniiêre que 
l'usage de celle iiiélhode jetle sur la classincaiion d'olijets qiicl- 
eonqucs. 

Idée de la méthode naturelle pour former des groupes de dillérenis 
ordres, d’après le prituipe de plus grande ressemblance. 

Mrlhode (irlificielle. 

TiOmparaisoM de la première métliodc avec un dieliunnairc où les mois 
dérivés sont rangés il'après leurs radicaux resperlil's. — Comparai- 
son de la seconde avec des mois rangés absolument selon l’ordre 
alphabétique. 

I.e principe de la mélliode naturelle a été oltservé dès qu’on a con.sti- 
lué des genres bien faits. 

Anloine-laiiirenl de Jussieu a immortalisé son nom en réunissant dans 
un même groupe, appelé famille, les genres qui avaient plus de res- 
semblance muluelle qu'ils n’en avaient avec tous autres genres. 

Si In classilicalion naturelle, en botanique, a commencé par les espè- 
ces, en zoologie, elle a commencé par les groupes supérieurs. — 
Pourquoi. 

I.e liesoin d’une méthode naturelle ne se fait pas sentir en physique 
et en mathématique. Kllc est applicable, jusqu’à un certain 
point, à la classilicalion des espèces chimiques, mais autrement 
qu’elle ne l'est aux espèces des corps vivants. 

L'Iiaï, le 18 de novembre 185i. 

La botanique et la zoologie, comprenant l’his- 
loire naturelle des corps vivants, ne parviennent 
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à les coiiiiaîlre qu’en les groupant d’après 
leurs rapports mutuels de ressemblance. Elles 
commencent par réunir tous les individus doués 
du plus de ressemblance mutuelle en un groupe 
qui constitue Vespère, et le natuialiste peut se 
représenter tous ces individus comme issus d’un 
même père et d’une même mère si l’espèce est 
représentée par deux individus de sexe différent. 

En procédant pour les espèces comme on a 
procédé pour les individus qui les constituent 
respectivement, on fait des genres. 

En réunissant les genres les plus semblables, 
on fait des familles. 

En réunissant plusieurs familles des plus sem- 
blables, on fait des ordres. 

Enfin, les ordres les plus analogues forment 
unec/uxsc. Plusieurs classes, un embranchement, 
et plusieurs embranchements, un règne. 

Une classification, faite conformément au 
principe de ressemblance, et susceptible de sou- 
tenir l’examen d’une discussion rigoureuse pro- 
pre à démontrei'qu’un groupe, quel qu’en soit 
le degré, renferme réellement des êtres dont 
les rapports mutuels sont plus grands que ceux 
qu’ils ont avec les êtres de tout autre groupe, 
est dite naturelle; mais, si on faisait dépendre 


Digitized by Coogle 



la ressemblance des êtres d’un inènie groupe 
seulement d’une jiropriété, d’un attribut, ou 
de quelques i)inpriétés, de quelques attributs 
(fuelconques, la classification serait dite artifi- 
riellc. Je vous ferai remarquer, monsieur et il- 
lustre collègue, que la méthode naturelle n’établit 
pas la ressemblance des êtres qu’elle associe en 
compUnil les attributs de similitude quelconque 
qu’ils peuvent avoir, mais, d’après des caractè- 
les prépondérants par les conséquences de simi- 
litude qu’ils entraînent dans l’organisation ; la 
méthode naturelle en botanique et en zoologie 
n’associe donc jamais les êtres d’après le nom- 
bre des attributs semblables qu’ils peuvent avoir, 
tels (pie la taille, la couleur, l’odeur, etc., etc., 
ainsi qu’Adanson l’avait pensé; et c’est surtout 
en cela que sa classification des plantes en famil- 
les naturelles dilTéi e de celle de A. L. de Jussieu. 

La distinction de la méthode naturelle d’avec 
une méthode atlificielle pourra être comprise 
des pei sonnes étrangères à l’étude de l’iiistoire 
naturelle, monsieur et illustre collègue, ([uaml 
ou leur dira que le dictionnaire d'une langue 
présente une classification des mots correspon- 
dants, jmqu’à un certain point, à la méthode 
naturelle qui préside à la classification des 
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corps vivants, lorsqu’ils sont subordonnés aux 
radicaux dont ils dérivent, tandis que la classi- 
lication en est tout à fait artificielle si leur dispo- 
I sition dépend exclusivement de Vordre alpha- 
bétique, sans tenir compte ni de la qualité de 
radical, ni de celle de dérivé. 

La subordination des dérivés à l’égard de 
leur radical correspond à une classilicaliou 
naturelle; mais la subordination par ordre al- 
phabétique de l’ensemble des radicaux d’une 
langue, comme le dictionnaire grec de Scapiila, 
i par exemple, les présente, ii’y correspond plus; 

I de là la restriction que j’ai mise à ma compa- 
j raison en disant, jusqu’à an certain point; pour 
j qu’elle s’étendît à la classification des radicaux, 
ceux-ci devraient être subdidonnés entre eux 
d’après des considérations propres à établir des 
relations mutuelles entre les idées exprimées 
j par chacun d’eux en particulier, idées (jiii ex- 
I primeraient des rapports correspondants à ceux 
I que présentent les végétaux et les animaux dans 
leur classification naturelle, où, rangés d’après 
leurs plus grandes analogies mutuelles, ils of- 
frent au philosophe l’expression la plus vraie 
que l’homme puisse trouver des rapports mu- 
tuels des êtres vivants. 
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Ne vuulaiil point abuser de votre temps, mon- 
sieur et illustre collègue, je n’insisterai pas pour 
montrer que les (jmlités, les propriétés, les re- 
lations qui servent à la classification des corps 
vivants en sont les faits et que, parmi ces faits, 
t|uelques-uns, sous le nom de cararthes, sont 
choisis dans l’intention de résumer, en quelque 
sorte, les distinctions d’après lesquelles la di- 
rcrsité des (jroupes est établie, comme l’est, en 
même temps, la ressemblance des êtres compris 
dans un même groupe. Je croirais, en outre, 
mériter le reproche de me répéter si j’insistais 
encore pour démontrer que les faits, sur les- 
quels repose la classification naturelle, sont de 
véritables abstractions. 

^ t 

Mais j’appelle votre attention, monsieur et 
illustre collègue, sur la création de la méthode 
naturelle comme science. Tous les naturalistes 
s’accordent à en dater l’origine de l’époque où 
Antoine-Laurent de Jussieu publia son Généra 
planlarum, 1789. 

Certes, je n’aurai jamais la présomption de 
reculer cette date ; mais, en la respectant, j’ai 
fait remarquer ailleurs en quoi a consisté le 
travail de l’illustre auteur du Généra. En réa- 
lité, le principe de la méthode naturelle a été 
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observé en bolanique, du moment où l’on a 
établi des genres dont les espèces avaient plus 
de ressemblance entre elles qu’elles n’eu avaient 
avec des espèces d’aucun autre genre. 

Eh bien! le grand service qu’Ântoine-Lau- 
rent de Jussieu a rendu à la science est d’avoir 
réuni des yenres bien faits en famille; mais il 
n’est pas erroné de dire que sa classification 
des familles en ordres et des ordres en classes 
est plus artificielle que naturelle. 

Si des végétaux nous passons à la classifica- 
tion des animaux, nous voyons que la classifica- 
tion naturelle a commencé, sous le puissant 
génie d’Aristote, plus heureusement par les 
groupes élevés que par les groupes d’un ordre 
inférieur. Aussi sa classification des animaux 
est-elle encore aujourd’hui un sujet d’admira- 
tion. Il y a donc là un phénomène différent de 
celui que présente l’histoire de la classification 
des végétaux. La raison n’en est pas difficile 
à trouver : c’est qu’il n’existe pas dans l’his- 
toire des plantes un terme de comparaison 
correspondant à celui que le régne animal 
présente dans l’homme, comme type d’organi- 
sation, relativement à celui des animaux, quelle 

que soit l’infériorité de ceux-ci au point de vue 
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des facultés intellectuelles. La structure des or- 
j'anes et les fonctions qui en dérivent immédia- 
tement établissent de nombreux points de com- 
paraison et jettent ainsi une lumière qui manque 
tout à fait à l’étude des végétaux. 

Mais, quoi (|u’il en soit, le sujet est suffisam- 
ment préparé pour montrer les avantages que 
présentent la botanique et la zoologie quand il 
s’agit de donner à l’esprit l’exemple le plus 
précis et le mieux développé des conditions que 
doit remplir une classification quelconque. A 
ce point de vue, la méthode naturelle est bien 
faite pour fixer l’attention des philosophes qui 
veulent suivre les développements des facultés 
de l’entendement dans chacune des sciences 
qui ont un caractère propre, afin de juger de la 
spécialité de ces facultés. En effet, que l’on en- 
visage d’autres sciences, par exemple, la physi- 
que, la chimie et les mathématiques, au point 
de vue de la dassificalion de leurs matériaux, 
et on verra combien ces sciences ont peu 
d’analogie avec la botanique et la zoologie sous 
le raj)port qui nous occupe. 

L’histoiie des corps vivants reposant sur la 
vhmijkatiüH des plantes et des animaux, et la 
méthode naturelle d’après laquelle cette classi- 
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fication doit être établie étant la science même, 
la conséquence est que la source où l'on puisera 
les idées les plus justes sur les conditions que 
doit remplir une classification quelconque pour 
être bonne, sera l’étude de l’histoire naturelle. 
Et, comme je l’ai dit, Georges Cuvier la consi- 
dérait comme éminemment propre à diriger 
l’esprit dans la connaissance et la pratique de 
la science administrative, où l’ordre porte à la 
fois sur une multitude de petites affaires et sui- 
des rapports généraux dont la connaissance est 
pleine d’attraits lorsijii’on les développe en s’ap- 
puyant du droit, des usages et de l’histoire, et, 
enfin, qu’on recherche, d’après l’étude du passé 
et du présent, à apercevoir les conséquences de 
certaines innovations administratives et législa- 
tives. 

La classification n’est rien en physique, pour 
ainsi dire. L’exposition des faits qu’on découvre 
n’exige d’autres règles que celles de la méthode 
la plus générale, tout aussi bien (pie l’exposition 
des faits connus dont l’ensemble est le domaine 
de la physique même, lorsqu’il s’agit, non plus 
de recherches spéciales, mais d’un traité gént*- 
ral. La règle (pie ce qui précède doit toujours 
éclaircir ce qui suit, r('(sume tout ce (pi’ou peut 
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(lire (le la physique au point de vue de la clas- 
sification de ses matériaux, où je l’envisage en 
ce moment. 

Le chimiste est en général dans la même dis- 
position d’esprit relativement à la classification 
des matériaux de sa science, quoiqu’il y ait une 
différence entre le chimhte-physmen et le chi- 
nmte-nnturalisU'. 

Cependant Vespèce chimique établit entre la 
chimie et Vlmtoire naturelle des corps vivants 
une relation qui n’existe point pour la physi- 
que, par la raison que les propriétés de la ma- 
tière, envisagées au point de vue abstrait, ne 
peuvent jamais donner lieu, pour la matière 
étudiée en général par le physicien, à des con- 
sidérations relatives à l’étude de propriétés qui, 
étudiées au point de vue concret par le chimiste, 
dans une certaine matière, font que cette certaine 
matière devient, comme nous l’avons vu, un cer- 
tain corps dont l’essence spécifique a de l’ana- 
logie avec une espèce de plante, une espèce 
d'animal. 

La conséquence de cette différence est la dis- 
tinction des corps simples en métalloïdes et 
en métaux, en acides et en bases salifiables, en 
sels, etc., etc. 
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Mais ces groupes ont été formés pour ainsi 
dire sans discussions préalables, et cela est si 
vrai, que tantôt les sels d'un même radical sont 
décrits avec ce radical, et tantôt ces sels le sont 
isolément de leurs radicaux. 

Quoique partisan de la méthode en général 
et de la classilicalion naturelle en particulier, et 
quoique auteur des critiques les plus fortes que 
ronaitjamaisfaitesdesclassificationschimiques, 
et d’un certain nombre de définitions générales 
afférentes à ces classifications, j’aperçois clai- 
rement la cause pourquoi des chimistes de l’or- 
dre le plus élevé admettent ces classifications, 
tout en en reconnaissant l’inexactitude, les dé- 
fauts et l’absurdité même, ajouterai-je. En ef- 
fet, l’étude de l’espèce comprenant, en chimie, 
les changements qu’elle éprouve, soit par voie 
de combinaison, soit par voie de décomposition, 
et ces changements rentrant dans la mécanique 
chimique aussi bien que dans les opérations 
usuelles, toutes les études afférentes aux chan- 
gements de l’espèce chimique sont la science 
même. Dès lors, l’idée d’une classification 
qui repose sur quelque chose de fixe dans 
l’histoire naturelle des corps vivants où les es- 
pèces sont représentées par individus, man- 

8 . 
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que tout à fait dans rétude chimique des corps. 

Si l’on m’objectait que l’anatomiste ne res- 
jiecte pas l’intégrité de l’individu représentant 
l’espèce d’un corps vivant, parce que, au moyen 
du scalpel, il fait quelque chose d’analogue à 
l’analyse du chimiste, (|ue le physiologiste ne 
respecte pas non plus cette intégrité dans les re- 
cherches de vivisection quand il détruit ou sup- 
prime des organes, je répondrais que, loin 
qii’aucune de ces recherches ait pour but de 
changer l’essence des espèces vivantes, toutes 
au contraire tendent à la connaître le mieux 
possible dans l’individu, en recourant à l’ana- 
lyse pour mieux saisir une admirable harmonie 
de toutes les parties constituantes de cette es- 
pèce, qui échapperait sans cela. 
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Dos malliématiqiirs ciivisngi-es rolativomcnl à la iliMinitlun du mol 

fait. 

Li siniplicilô des signes mailirmali>|ncs rsl la condilion de leui- |>ré- 
cisiuii rigoureuse. 

h'trni|ile de la simplicité cl de la précision d’une formiile niatliéma- 
tiipie. 

.^caillage de ces l'ormules loraprclles ne renrerraeni que des élé- 
ments précis. 


Paris, le 2 de décc’inbre ISùi. 


Monsieur et illustre Collègue. 

Totis ceux qui ont réfléchi à la certitude des 
mathématiques, savent qu’elles là tirent de la 
signification Constante du chiffPe, du signe et 
des lettres dont elles se serveht pour représeh- 
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ter des quantités, conformément à des défini- 
tions ou conventions préalables. Soit qu’elles 
emploient des chiffres pour représenter des 
qnantitén déterminées, des lettres pour repré- 
senter des quantités indéterminées, enfin des 
signes ou symboles indicateurs de relations éta- 
blies entre des quantités déterminées ou indé- 
terminées, il ne peut y avoir aucun mécompte, 
aucune erreur dans l’interprétation de leur lan- 
gage, pour qui connaît la valeur de la position 
du chiffre, la signification du zéro, celle du 
chiffre employé comme coefficient, exposant de 
puissance, etc. Le signe, la lettre et le chiffre, 
eu égard à sa position, n’ont qu’un sens unique 
Pt incapable conséquemment de donner lieu à 
deux interprétations différentes. 

D’où vient cet avantage du langage mathéma- 
tique? de la simplicité du sens des chiffres, des 
lettres et des signes par lesquels il parle. Or 
cette simplicité est l’abstraction la moins com- 
plexe, l’idée la plus simple que l’esprit puisse 
concevoir, elle est parfaitement conforme à l’idée 
du mot fait; car, si on se refuse à considérer en 
général le signe, la lettre ou le chiffre comme des 
faits, on ne peut plus se refuser à les considérer 
comme des faits les plus précis, lorsqu’on passe 
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fie l’expression du nombre abstrait à celle du 
nombre concret; par exemple, voilà lieux mains, 
deux arbi'es que je vois, que je touche, j’énonce 
une phrase qui ne pourra donner lieu à deux 
interprétations différentes. 

Je craindrais d’abuser de votre temps, mon- 
sieur et illustre^ collègue, si je donnais plus 
•l’extension à ce sujet. Cependant, veuillez en- 
core remarquer que s’il existe des faits précis, 
certains, on les trouve dans une formule mathé- 
matique exprimant des relations physiques exis- 
tant entre des corps, relations dont la connais- 
sance repose sur des expériences que l’on a lieu 
de considérer comme exactes. 

Ainsi, quand on dit que l’intensité de la pe- 
santeur varie du pôle, où elle a le plus d’inten- 
sité, à distance égale du centre de la terre, jus- 
qu’à l’équateur, où elle en a le moins, on avance 
un fait incontestable, dont on doit la connais- 
sance à l’observation contrôlée par l’expérience ; 
mais ce fait incontestable n’est pas précis; il le 
devient par la formule mathématique où se trou- 
vent exprimées toutes les circonstances qui ont 
de l’influence sur la pesanteur en un lieu donné 
de la terre. 

Les caractères ou symboles algébriques éten- 
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dent plus loin encore que les chiffres, dans les 
formules qu’ils constituent, le langage précis et 
rigoureux de l’abstraction, ou, en d’autres ter- 
mes, de la généralisation. Effectivement, en re- 
traçant fidèlement aux yeux tous les change- 
ments, toutes les transformations qu’ils ont pu 
éprouver depuis le point de départ jusqu’à la 
conclusion qui donne la solution de la question 
proposée, c’est-à-dire la vérité qu’on cherchait, 
ils offrent les exemples les plus précis comme 
les plus palpables de la marche de l’esprit hu- 
main [tour trouver l’inconnu dans les questions 
afférentes à ces formules. 

On conçoit donc comment les [trogrès des 
sciences physiques et chimiques sont en raison 
de l’application qu'on y fait des formules ma- 
thématiques. 

Mais entendons-nous bien sur les conditions 
de cette application pour que le progrès en soit 
la conséquence. 

Chaque élément réputé connu qu’on introduit 
dans une formule avec l’intention de faire dé- 
couvrir l’inco/wm cherché par le calcul, doit tou- 
jours avoir la valeur ou la signification qu’on y 
a attachée dabord. 

C’est en ordonnant ensuite ces éléments entre 
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eux, suivant des règles rigoureuses, (ju’ou ar- 
rive à obtenir des résultats auxquels l’esprit le 
plus fort ne serait jamais parvenu, s’il eût voulu 
s’affranchir du secours du calcul. 

Mais le calcul ne donne, on ne peut trop le 
répéter, que ce qui concerne les éléments qu’on 
a introduits dans les formules; et<|uand il s’agit 
de l’application des mathémati(jues à la solu- 
tion de questions dont les éléments proviennent 
de l’obseryation et de l’expérience auxquelles 
des choses du monde visible ont été soumises 
ces éléments doivent avoir le caractère de la 
précision et de la vérité, [)our ([ue le calcul ne 
conduise pas à l’erreur. 
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l,c jury, uii iiiuliore criminelle, en\isa^'û reluliveuiuiilii la iléliiiiliuiulii 
iiiul l'ait. — M. Clievicul ne Irailc pus une ipicstiuii poliliqiic, mais 
celle (le savoir si le jury lel (|u’il esl conslilU(5 en France salisfail 
à lieux principes qii il (wsc. — Il montre lu difTicultii de remplir 
la Umclion de jur(5 en France conformément à ces deux principes, 
en insist ml sur ce (|u’il ne s’agit pas de ronslaler un fait scnlcnicnt, 
parce qu'en général ce fait est évident, mais de savoir la parlici|>a- 
lion du prévenu ou de chaque prévenu, s'il y en a plusieurs, à la 
perpétration de ce fait. 


l‘aiis, le 2") de dticenihie 1854. 

Monsieur et illustre collègue, 

Je commence cette lettre par établir nette- 
ment la position où je me jilace en parlant tlu 
jury. 

Est-il préférable à une institution de juges 
permanents en général? ou ne le serait-il que 
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dans les temps de lévolution? Ces qiieslioiis, 
je ne les traite pas, mon but étant simplement 
d’examiner si, comme je l’ai lu et souvent en- 
lendu (lire, la fonction de juré est facile à rem- 
plir, n'exigeant, assure-t-on, de sa part, (lue la 
constatation d’un fait. Ür cette assertion, je la 
repousse comme absolument contraire, et à ma 
propre ex[)érience, et aux observations (jue j’ai 
faites sur les personnes mêmes (jue le sort m’avait 
associées pour remplir la fonction dont je parle. 

Ma manière d’envisager le jury en matière 
criminelle repose sur les deux |)iincipes (lue 
voici : 

La justice est rendue dans l'intérêt de la so- 
ciété, et non dans l’intérêt individuel du pré- 
venu. 

La peine nest applicable, par le juré, qu'à la 
condition qu’il aura la conscience de la culpa- 
bilité du prévenu ; dans le doute, il doit l’ab- 
soudre. 

Cela posé, si le premier principe n’est pas 
observé, la loi est violée, et conséquemment la 
société lésée. 

ür, en France, C(ud'ormémeiit à ces pi’iuci- 
pes, la société est-elle garantie j)ar le jury tel 
qu’il y est constitué? 

•J 
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■le laissnai tirer la cuiirlusioii à ceux (|ui re- 
cuiiiiailiajiil rexaclituile des choses ^ur les(jiielles 
repose ma manière de voir; mais, je le rê[)èle, 
à mon sens, le jniy doit attacher une /////yo/- 
Idiice étjiile à condamner le coupable comme à 
absoudre rinnocenl, et c’est conl'ormémeiit à 
cette opinion (pie sera traitée la (luestioii que 
je viens d’élever, en examinant d’abord la capa- 
cité du juré au point de vue de la cousUilution du 
füit, puis la condition faite au juré par la loi, 
ses études, sa i)Osition sociale, et la manière 
dont les débats se jjassent à la cour d’assises. 

Est-il aussi facile au juré d’apprécier un fai( 
qu’on le [)iétend? Non, ai-je dit. 

Le fait pour leqiuÿl un piévenu est trailuit en 
justice est rarement simple, comme il le serait, 
par exemple, si le prévenu d’un assassinat s’en 
reconnaissait seul coupable. 

En ce cas, tout exceptionnel, la condamna- 
tion doit être prononcée conformément à la loi, 
pour que celle-ci ne soit pas violée ou du moins 
éludée. Eh bien, rarement la condamnation 
réunit l’unanimité des votes; presque toujours 
des circonstances atténuantes sont admises, et 
plusieurs fois même l’absolution a été pro- 
noncée malgré l’aveu du cou|»able. S’il n’existe. 


Digilized by Google 


A M. villi:mai.\. U7 

dat)s le cas (jiie je suppose, aucune (lifficulté 
pour \'appvécv(liun du fuit, cepemlaiil la loi 
n’est pas toujours appliquée, parce qu’alors il 
nian(|ue quelque chose à la capacité du jury 
pour rendre la justice. 

Si le prévenu, au lieu d’avouer, nie le crime 
avec obstination, si des témoins à décharge vien- 
nent combattre les témoignages des témoins 
a charge, si au lieu d’un prévenu il en existe 
plusieurs, si des alibis invo(piés pour la défense 
sont développés pai‘ d’habiles avocats, il ne s’a- 
gira plus de Vupjnrciatiuii d'uu srid fait, mais 
de plusieurs; et ce cas, le plus fréquent, est à 
mon sens celui où les difficultés sont évidentes 
pour (jiie le jugement soit rendu coid'ormé- 
ment aux principes énoncés précédemment. 

Lorsqu’un crime a été commis, voilà un fuit 
roustant, la difficulté n’est pas de le l econnaitre, 
mais bien desavoir si un seul ou [tliisieuis des 
piévenus l’ont commis, ou bien si tous sont 
étrangers à la j)erpétration du ciime. Or, d’a- 
près ma définition du fuit, il ne s’agit pas alors 
d’examiner un fait simple, mais un fuit com- 
plexe; car le jury doit api)i écier autant de faits 
qu’il y a eu de circonstances distinctes mises 
en avant par rinstriiction, les témoins à chai’ge 
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' et le i)ai'(|iiet (riiii côlêj et, d’uii aiitie côté, 
|»ar les témoins à décharge, les prévenus et 
leurs avocats. (Test eu disculaut tous ces faits 
que le jury |»rouoiicera si les auteurs du crime 
sont devant la cour. Dans le cas de ral'lirina- 
tive, et .s’il y a [ilusieurs coupahles i»armi les 
prévenus, il faudra, pour satisfaire à la justice, 
établir é(|uitablemeiit la part de cba»|ue cou- 
pable à la perpétration du crime, si tous ii’y 
ont pas concouru également. 

Mais là ne sont pas toutes les difficultés, la 
loi, avec grande raison, ayant distingué le cas 
de [)réméditatioii d’avec celui où elle u’existe 
point. Or rappréciation de cette nouvelle cir- 
constance est-elle facile? Ne demande-t-elle pas, 
pour êtie ligoureusemeut fait»', l’esprit de la 
recbercbe des causes des actions de l’bomme, 
en tant ([ue l’on considère ses penchants, ses 
habitudes et les circonstances accidentelles où 
il peut être placé? N’exige- t-el le pas, eu outre, 
un grand sinuj-frouf qualité fort raie chez le 
jiii’é qui n’est pas indifférent et (pii a la con- 
science du devoir? 

Si les diflicultés que je signale sont réelles, 
le jury a donc une mission à remplir qui est 
plus que la siiitjilc constatation d'au fait. 
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Les lois françaises ont-elles exij»é des citoyens 
aptes à former le jury tontes les garanties né- 
cessaires pour que la justice soit satisfaite? (l’est 
ce qu’il est difficile d’admettre, lorsqu’on ])ent y 
être appelé sans anenne étude préalable du droit, 
et qu’à ma connaissance personnelle, dans le 
jury qui prononça sur une prétendue corres- 
j)ondance ({u’une aventurière, la Cuntempn- 
raine, attribuait au roi Lonis-Pbilippe, il se 
trouvait un cultivateur, mon voisin de camj)a- 
gne, fort honnête homme d’ailleurs, qui ne sa- 
vait ni lire ni écrire. Avait-il la capacité néces- 
saire pour prononcer dans mie telle cause? C’est 
une question (lue j’élève malgré tout mon res- 
pect pour les lois et pour ceux (|ui sont chargés 
d’en assurer rexéention. 

Tout juré qui n’a jias assisté souvent aux dé- 
bats des cours d’assises ne reçoit-il pas, dans 
l’affaire qu’il doit juger, des impressions peu 
propres, selon moi, à disjioser son esprit à ren- 
dre nn vote irréprochable? Je veux parler de 
l’efTet que jiroduisent sur lui la vue et l’audition 
de ce qui se passe à l’audience. Cet effet n’est 
point imaginaire; car, à l’égard d’un public 
fort.nombreux, c’est un véritable spectacle : les 
débats sont un drame dont le tribunal est le 
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tliéAlre, et les comptes que les journaux eu ren- 
ilent équivalent au feuilleton d’une pièce nou- 
velle. Or l’émotion que le jury éprouve à 
l’audience est précisément l’état contraire au 
saiiij-fruid, dont je parlais tout à l’heure comme 
d’une qualité absolument nécessaire au juge im- 
partial. 

Dans la vie ordinaire, lorsque les discussions 
jtolitiques ne divisent pas le pays, que les par- 
tis ne travaillent pas à faire triompher leurs 
candidats dans les élections, que le rappel ne 
bat pas dans la rue pour rassembler les gardes 
nationaux contre l’émeute, chacun s’occupe de 
ses affaires et trouve bien dur de donner quinze 
jours aux fonctions de juré, (jui, cependant, ne 
reviennent qu’à des époques fort éloignées. C’est 
dire que le juré français met peu d’empresse- 
ment à les remplir et qu’il ne sent pas le besoin 
de s’y préparer par ([iielque étude. 

Avec le peu d’instruction, le j)eu d’habitude 
et le peu de zèle qu’on y apporte, rinlliience 
préalable (ju’on peut avoir reçue de certains 
écrivains, aux yeux desquels les peines sont 
toujours trop fortes |»our le délit et l’assas- 
sinat même, on conçoit aisément comment,, en 
France, où le verdict du jury n’exige pas l’iina- 


<« 
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nimitê des voles comme en Anf^letene, dans la 
plupart des cas de condamnation, la loi est élu- 
dée par un ou plusieurs jurés qui, ayant la 
conscience de la culpabilité du prévenu, votent 
cependant pour rac(|iiittement d’après des con- 
sidérations opposées à la loi. Car, quoiqu’on 
dise que le juré n’a point à s’occuper de la 
peine, est-ce la réalité de ce ([ui arrive? Non 
assurément : si le juré ne pose pas explicite- 
ment à ses collègues la qnesti(tii du châtiment 
afférant à telle raut(‘, tel délit, tel crime, s’il 
reconnaît la culpabilité du prévenu, il se l’a- 
dresse à lui-mème, et la réponse, tout intinu' 
qu’elle soit, n’en a pas moins une grande in- 
fluence sui* le vote définitif. 

Le fait est incontestable; et c’est pour combat- 
tre cette disposition d’esjirit, oii sont bi'aucoup 
de personnes appelées à être jurés, que le législa- 
teur s’est vu dans la nécessité, |)onr obtenir des 
condamnations, d’admettre des cireinistniicca at- 
léiinantès. Cràce à elles, vous vous rappelez sans 
doute avoir lu, il y a quelque temps, dans les 
jonrnaux, que treize parricides étaient an bagne. 

Certes, si, tout en reconnaissant l’exactitude 
lies observations précédentes, on préférait un 
jury constitué comme je viens de le dire à des 
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iiihmiaiix de |iermanents qui. avant 

d’être appelés à siéger |toiir appliquer la loi du 
rode criminel, auraient lait |)ieuve de la eon- 
naissaiice du droit et, en outre, auraient parti- 
cipé activement aux travaux du parquet et à 
l’instruction des affaires criminelles, je ne con- 
naîtiais pas contre la magistrature assise d’in- 
jure plus grande que cette préférence, ou de 
pi otestatiou plus foi te contre la faiblesse liu- 
maine ! 
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H'>sum6 et l'onclusion. — L'iinleiir n’« écrit sur les si iences en j;éi)ériil 
i|n'a|)rès des rei lien hes particulières sur la chimie, la physique, I l 
physiologie et riiisloire naturelle. — Indication de ces recheivlies 
il'après l’orilre clironolopicpie. 

Avdiitage des ro. Iierchcs spéciales pour l’iiistoire de l’entendement. 

I.es éléments de toutes les connaissances liuinaines sont des fnUs, et 
ceux-ci sont dos aistroc/io/M. - .Voins les tails sont complexes, et 
plus ils ont de précision 

llésuiiié concernant l’emploi de iatiah/se et de la lynthè e ilans la re- 
cherche de la vérité scicntilique. — Ile leur emploi dans les heaiix- 
arls et la liUérature. 

Iiilhiem c de 1 entendement dans la maniéré dont l'œil perçoit diverses 
sensations d’une même image. — (Juellc que soit la diversité îles 
olijets qui occuiieut la pe: sée de riiouime, ce sont les mêmes l'a- 
cultés de l'i ntendement qui sont mises en'aetivilé — (Irilipie de 
la classilication des conuai.ssanccs humaines rapportées à la mémoire, . 
à la roi , «01 et à l'imogiiialioii. 

I.a cause la plus rréquentc des erreurs de l’esprit humain est de / reii - 
lire la partie pour le tout. — (J .atre points servant d'exemples. 

I" point. Un auteur qui ne prise que son œuvre prend la partie pour 
le tout. 

2' point. L’erreur d’après laquelle on qualifie un homme de complet 
est de piendre la partie pour le tout. 

ô' point. Il e.st deux circonstances où la partie eut prise pour le tout: 

9. 
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I* ftrincipf de l'etai aulérifiir; 2" principe de Vêlai ultérieur. 

I.'idciilitû (l’organcs conclue d’après l’apparence, sans prendre on 

considéraliou les différences de facultés, erreur. 

point. La partie e»l priiie pour le tout lorsqu’on accorde une piv- 

pomlérance exagérée à une .seide hi-anclie des connaissances Im- 

luaiues. 

Exemple de celle exagération clie/. certains esprits occupés trop 
exclusivement de malliéniatiques. 


l'aris, 7 (le janvier 1855. 

Monsieur et illustre collègue, 

Je n’ni point à discuter la question de savoir 
si le sujet de ces lettres exigeait, jiour être bien 
traité, que l’on allât de la philosophie générale 
aux sciences spéciales; car, éviileinment, il ap- 
partient à la critique de la résoudre, comme 
c’est à moi de justifier la marche que j’ai suivie 
en le traitant. Mais sachez bien, monsieur et il- 
lustre collègue, que la pensée d’écrire sur les 
sciences en général ne m’est venue qu’ai»rès avoir 
acquis la conviction de la puissance de la mé~ 
lliude a poster iori pour découvrir la vérité dans 
les sciences d’observation, de raisonnement et 
d’expérience. 

Les travaux chimiques qui me conduisirent à 
composer me§i Considàrnfious sur l'analyse orga- 
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iii(^ue me ilnniirreiil celfo coiivirlioii ; cl mes 
recherelies sur la loi du routrasic simnilauê d. <! 
couleurs me suscitèrenl l’iflée de "ciiéraliser les 
résultats auxquels m'avaieut rnmluil ces étu- 
des si différentes l’une de l’autre. Dés lors 
il me sembla que je pouirais triompher des 
difficultés qui, à Üécole centrale d’Angers, ni'a- 
vaient déjà vivement fra|q)é, lors(|ue mes élu- 
des dans les sciences succédèrent à celles (pie j(‘ 
venais de faire des langues, de l’Iiistoire et de la 
philosophie du dix-huitième si('*cle, difficultés 
qui, après trente-cinq ans de siqonr à Paris, 
existaient encore, malgré des efforts incessants 
|iour les surmonter. 

Appelé, en 1859, à présider les cinq acadé- 
mies de l’Institut comme président de l’Acadc'*- 
mie des sciences, honneur que je n’avais pas 
cherché, je dus j)rononcer le discours d’ouvm- 
tiire de la séance du 2 de mai et c’est alors (pie, 
voyant clairement où l’on pourrait trouver les 
véritables connexions des connaissances humai- 
nes, je jugeai que la parenté des neuf muses et 
l'arbre encyclopédique de Bacon étaient des ex- 


* 4o l’eprodiiis à la fin ifi' c<s lettres ccMlisconrs romnio ilorn- 
mont sous te n“ 1 1 . 
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[HT'ssions figurées représentant ces connexions, 
sans (liie ce qu’elles sont essentiellement. 

(7est encore sons l’impression des idées énon- 
cées dans les dernières pages de mon livre sur la 
loi du coutrasfc simultané des couleurs que j’écri- 
vis ce discours et que, en le composant, les dif- 
ficultés auxquelles j’avais toujours pensé depuis 
fpie j’avais quitté Angers s'affaiblirent peu à 
peu. Enfin, quelques mois après, je rédigeai 
l’introduction de mon ouvrage, encore inédit, 
sur Vuhstraetion considérée comme élément des 
connaissances humaines dans la recherche de la 
rérilé absolue, et c’est alors que je vis claire- 
ment les choses ipie je résume aujourd’hui. 

En réfléchissant à ce ipie m’avaient appris 
mes observations sur la vision des couleurs et 
particulièrement l’influence exercée par l’entou- 
rage d'une couleur sur le jugement que nous 
portons de celle-ci et même de cet entourage, 
il me sembla qu’un grand pas était fait pour 
démontrer à tout es[»rit généreux, épris de 
l’amour du vrai , où il fallait chercher une des 
causes les plus fréquentes de la diversité des 
jugenuMils dont une même action peut être 
l’objet, suivant les circonstances différentes 
dans lesipiellcs apparaît cette action aux diffé- 
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rentes personnes qui la juj^ent; ces circonstan- 
ces diverses correspondant à l’elTet d’entourages 
divers sur une même couleur loisqu’ils la font 
juger difïéremment. Je disais que, quelle (|ue 
soit la dilTérence qu’on admette entre les deux 
jugements, la conséquence de l’expérience, ré- 
duite au terme d’une simple comparaison avec 
le jugement d’une action purement morale, 
éclaircirait beaucoup le phénomène psycholo- 
gique dont je parle. 

En définitive, les observations que l’étude de 
la vision m’ont suggérées, l’influence incontes- 
table qu’elles ont eue pour rectifier mes pro- 
pres jugements en matiéie de science, de criti- 
que, aussi bien que de morale même, m’y font 
attacher un grand prix, espérant (ju’elles pro- 
duiront le même effet sur d’autres que sur 
moi. 

I/étude de l’entendement, au terme où nous 
sommes arrivés, me paraîtrait devoir acqiiéi ir 
beaucoup de précision, si elle recueillait les gé- 
néralités ou, si l’on veut, la philosophie des di- 
verses branches des connaissances humaines du 
ressort de la méthode à posteriori, qui sont douées 
il’un caractère spécial par lequel chacune d’elles 
se distingue des autres, par la raison (|ue cha- 
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ciinp dp ce;? scipiicps pxij'e, de la part de ceux (jiii 
la cultivent avec le plus d’ori"inalitê, un genre 
d’esprit (|iii y conesponde. et que, dès lors, ce 
genre d’esprit doit être étudié spécialement, 
alin que l’étude de l’entendement parvienne à 
un degré de généralisation assez approfondi 
pour expliquer les diversités spécifiques qu’il 
présente lorsqu’il est appliqué à l’étude des 
diverses branches des connaissances humai- 
nes; car, évidemment, les généralités de cha- 
que branche, ainsi définies, sont la conséquence 
de travaux réels et, en définitive, les seules ma- 
tériaux solides d’une histoire générale de l’en- 
tendement. 

J’ai cité, à l’ajipui de cette opinion, la chi- 
mie en ce qui concerne l’u/m/i/se et la syntlihe, 
la botanitjue et la zoologie quand il s’agit do 
classer des objets nombreux d'aprh leur resseuh 
blance mutuelle. 

Pourquoi en chimie l’em[)loi des mots anuhise 
et synthèse est-il toujours facile, toujours pré- 
cis? C’est que, la définition de la matière en ty- 
pes distincts par leur nature simple ou com- 
plexe, et par leurs propriétés, étant le but de 
cette science, on sait toujottys qq’il y a am\y¥ 
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si un oorps est sépare’' d'ime coinljinaisnn, el sijn- 
thèse si des corps s’unissent ensemble. 

La conséquence de cet étal de choses est que 
si, en dehors de la chimie, on applique les mots 
nuohjsie et sijntlihe à des olqets quelconques qui 
n’auront point été nettement définis quant à ce 
qui concerne les idées de simplicité et de com- 
plexité qui s’y rapportent, cette application lais- 
sera beaucoup à désirer, si même elle ne conduit 
pas à l’erreur. On trouve ainsi, dans l’emploi 
fie ces mots en chimie, les conditions qui doi- 
vent exister pour les employer, en dehors de 
cette science, avec exactitude, ifuisque si les 
idées auxquelles on les applique ne sont j)as 
nettement définies quant à leur degré de com- 
plexité respective, l’application manquera abso- 
lument de précision. 

S’il s’agit de classer des objets nombreux d’a- 
près leur plus grande ressemblance mutuelle, 
aucune branche de connaissance ne montre 
mieux que la méthode naturelle, appliquée à 
la classification des plantes et des animaux, 
comment on doit procéder dans la recherche e.t 
le choix des caractères ou traits de ressem- 
blance qu’ont entre eux les objets à classer; car 
les rapports d’après lesquels la ipétlifule natu- 
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relie classe les corps vivants ne se comptent pas 
par le vomhre de ti-aits de ressenil)lance tjiirlron- 
<[urx, mais par celui de certaines rexKembldurefi 
fjii’on appelle rametèrex doinînatein's. 

Si, partant de ces généralités, monsieur et 
illustre collègue, nous allons aux choses parti- 
culières, ou, en d’auti'es termes, aux éléments 
des connaissances du génie de l’homme, nous 
arrivons aux failx qui, d’après ma détinition, 
montrent la connexion parfaite existant entre 
les sciences, l’Iiistoire, les heaux-arts et la lit- 
térature proprement dite. 

Les faits, comme parties d’un tout, d’un en- 
semble, sont des abstract inns. 

Kt les faits les j)lus incontestables, comme les 
plus précis, possèdent au supi ème degré le ca- 
ractère d'ertrénic swiiiliritc. 

\oilà pourquoi l’essence des cbUfrcs est la 
précision, le positif et, j’ose dire, Vabsola. 

Vous voyez donc qu'au moyen de l’analyse on 
décompose les ensembles les plus complexes, par 
exemple, les corps vivants, les corj)s bruts, ob- 
jets de l'ctude des sciences naturelles, et (pi’on 
arrive aux sciences positives, aux mathémati- 
i|ues pures, où les faits les |)lus simples sont le 
solide, la sarface, la liijne, le point, les c/iî//rcs 
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('[[es.rnrncthrsnlfirhrifiiies, ilont la sij^nificalion 
est absolument rigoureuse. 

L’observation immédiate au moyen de Vniin- 
li/se donne donc des ptih, et, dans l’œuvre 
scientifique, il ne nous a pas été donné de con- 
naitre tous ceux qu’un corps brut on un corps 
vivant est susceptible de présenter à l’observa- 
linn. Il n’existe donc pas un êti'e dont nous con- 
naissions toutes les propriétés, tous les attri- 
buts, toutes les manières d’agir; l’analyse seule 
peut mettre en évidence les faits précis qui s'y 
rattachent. 

Voilà comment la pensée de l’homme, an 
moyen de l’analyse, découvre les faits dans les 
sciences; et ces faits, une fois définis, considé- 
rés les uns i»ar rapport aux autres, donnent de 
nouveaux faits qui entrent dans la synthèse. 

Par exemple, après avoir reconnu par l’ana- 
lyse la propriété mncjnétique dans tous les échan- 
tillons de pierre d’aimant, après avoir mesuré 
l’intensité de cette propriété dans diverses es- 
pèces d’aimant de même poids on de même 
volume et toujours de même figure, après avoir 
distingué deux états mafjnétujues dijfércnls, on 
a montré, au moyen de la synthèse, que ces deux 
états sont rorréhitifs, et, conséquemment, que la 
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proprictr matiutHuptc se compose de deux mn- 
(piétis)in s, 011, si on le préfère, de deux états rnr- 
rélntifs. 

La sijiithhe, en réunissant des faits précis, 
élafilil des ra|i|)orls, des relations, des harmo- 
nies; elle délinit une chose, un être. On donne 
le nom de création à l’œuvre littéraire et à l’œu- 
vre d’art (ju’elle produit. 

A la sijntlièse appartient le point de vue cor- 
rélatif où certaines propriétés peuvent être en- 
visaf,œes après ijue l’analyse les a étudiées au 
point de vue absidii et même relatif. • 

A la sjintlihe appartiennent les relations d’a- 
nalogie entre les parties dilTérentes d’un même 
être, entre les parties correspondantes d’êtres 
divers. C’est ainsi qu’elle procède en anatomie et 
en physiologie comparées, et qu’elle fournit les 
éléments les plus précieux à la méthode natu- 
relle, dont le but est la classification des corps 
vivants. 

A la syntlihe appartient la réunion des pro- 
priétés séparées par l’analyse, lorsqu’il s’agit 
de définir les espèces chimiques et les espèces 
des corps vivants. 

Le statuaire, le peintre, l’architecte, le litté- 
rateur, en réunissant des abstractions, font im 
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objet, un individu. Et à cetti' synihêso 

qu’on peut donner le nom de rrànlion, paire 
qu’il n’existe dans roeuvre que ce (jue l’auteur 
y a mis. Mais, une fois Vobjetiinnijiné, V individu 
créé, le littérateur, différant en ceci du sta- 
tuaire et du peintre, dont l’oMivre [larle au 
moyen d’un ensemble de propriétés et de rap- 
ports (|iie l'œil saisit en un même temps ]»our 
ainsi dire, le littérateur, dis-je, recoiii t surtout 
à l’analyse dans le portrait qu’il trace, dans l’ac- 
tion qu’il décrit ou raconte: car les mots n’arri- 
vant que successivement à l’esprit, l’ensemble de 
l’œuvre, dont ils sont l’expression, ne |)eut être 
saisi dans un seul temps, mais dans des tem|»s 
successifs; et il y a donc là, si je puis m’expri- 
mer ainsi, un travail de gradation qui n’existe 
pas dans la statuaire et la peinture. 

Vous voyez donc, monsieur et illustre col- 
lègue, le rôle de l’analyse et de la synthèse dans 
l’œnvre du littérateur. Les matériaux qu’il met 
en œuvre, soit qu’il les prenne au monde physi- 
que ou au monde moral, sont des propriétés et 
des rapports même que riiomme de génie a ex- 
traits d’un sujet complexe par une observation 
exacte et une analyse vraie. La synthèse, en réu- 
nissant ces propriétés et ces rapjmrts, opère des 
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rréalionîi idétiJeft que l’auteur rend concrètes, 
l>our les présenter à des spectateurs ou à des 
lecteurs, en recourant de nouveau <à l’analyse 
afin de leur montrei' successivement les éléments 
constitutifs des olijets et des individus de sa 
création. 

Cette manière de voir ne Inontre-t-elle pas 
comhien est inexacte l’importance que certaines 
l»ersonnes accordent à la sijiitlièsr à l’exclusion 
de V(uialysr,el l’intimité des relations que mes 
vues établissent entre \'n‘uvre scioitifKjUC, Vœu- 
rrr liHéruire et Vœuvrc de l'artiste. 

Les faits, dans les sciences du monde inorga- 
ni(|ue, étant des abstractions, lesquelles peuvent 
être des propriétés, des cjualités, des attributs, 
des manières d'étre, des manières d'agir; d’une 
autre part, l’observation ne reconnaissant dans 
les corps vivants que des propriétés, des gua- 
tités, des facultés, des attributs, des manières 
d'étre, des manières d’agir, (jui ne sont elles- 
mêmes que des abstractions, l'histoire des corps 
vivants, comme celle des corps bruts, est le re- 
cueil de ces abstractions; et le mot histoire a le 
même sens (juand on l’applique au recueil des 
faits, des actions d’un homme , d’une tribu, 
d’une nation. 
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Si ces lettres ne ilevaieiil |i:is êlr«j suivies (ruii 
ouvrage où les opimoiis i|u’elles exposent sont 
(lévelop|iées inétluHliiiiieinenl, j’insisterais de 
nouveau, monsieur et illustre collègue, sur les 
dilïérents ordres de faits (|ii'il faut distinguer 
pour prévenir des objections ipie des personnes 
occupées de philosophie proprenienl dite ne 
manqueront pas d’opposer à ma manière de 
voir. 

Sans vouloir discuter ici la (lueslion de savoir 
si nos sens sont la souice unique de nos idées, 
j’accorde à l’entendement une part fort grande 
dans la perception des objets extérieurs; et, 
lorsijue je faisais des leçons publiques sur le 
contraste des coideurs, je montrais à mon au- 
ditoire un modèle plat d’ombrelle formée de 
huit zones alternativement blanches et rouges; 
je faisais observer qu’à la même distance, avec 
la même lumière, on voyait à volonté : 

1“ Une ombrelle ; 

Une croix de Malte rouge sur un fond 
blanc ; 

3" Une cioix de Malte blanche sur un fond 
rouge. 

Cette expérience est eiic-oi’e propre à démon- 
trer la diversité de l’aspect sous leipiel un même 
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olijct pnil üppaiaitn*, noii-seiilemcMil à des in- 
dividus dilîérenls, mais à un même si)ectaleui’. 

li’entendement ou la pensée a donc une fort 
j,uande iniluence sur la j)erception des objets 
extérieurs, et il n’(*st pas de science dans la- 
quelle n’agisse cette iniluence, pour faire voir 
diiréreminent les mêmes objets .'i des personnes 
<pii les envisagent avec des dispositions di- 
verses d’esprit , loi squ’il s’agit d’objets du 
morille visible et de rajiports qui ne compor- 
tent pas une évaluation rigoureuse. 

Il existe, assurément, une grande dilîéi’ence 
entre les sciences de la philosophie naturelle, 
appelées jiai' Ampère cosmolofjiijues , et les 
sciences du lessort de la philosophie priqri'e- 
ment dite, de la métajrhysiqne, des sciences en 
un mot qu’il apjielle H()<)h(ji(jiies. Mais cette 
dill'érence n’entraîne |ias la conséiiuence d’une 
iqiposition des facultés de l’entendement chez 
les per sonnes (jni s’occu]rent respectivement des 
prernièr’es sciences et des secondes; car cette 
dilïérence, dis-je, concerne simplement la na- 
ture (les objets que l’entendement étudie, et les 
facultés actives de la pensée sont toujour-s Vat- 
tcution, la ('omjmraison, le raisonnement por- 
tant sur des faits immédiats ou des faits mé- 
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(Unis obtenus i)ai- une analyse pins on moitis 
exacte, pins on moins piol'oinle. 

C’est cette manière de voir (|iii me fait rejelei" 
le système lignrè des connaissances humaines 
uii elles sont classées relativement à la mcinuire, 
à hruison et à Vimagiiuition. Quel que soit mon 
respect pour les noms (jiii sont attachés à un 
lel système, il a rinconvènient, à mon sens, de 
(lomier des idées fausses aux jeunes gens dési- 
reux d’étudier renteiidement au point de vue 
delà diversité de ses œuvres. Je vais dévelop|>er 
les motifs de cette manière de voir. 

Tout en reconnaissant la spécialité des apti- 
tudes, des capacités, des génies, je me suis 
élevé contre une classification qui rappoite 
\'liisluirc à la mcmuire, les scioucs à la raison et 
les bmiu-arts à Vinunjination , parce qu’en ef- 
fet on ne peut citer une seule œuvre distinguée 
eu histoire, dans les sciences et les beaux-arts, 
dont l’auteur n’ait pas fait preuve de mémoiie, 
de raison et d’imagination. 

Connaissez -vous , monsieur et illustre col- 
lègue, une histoire d’un certain mérite écrite 
sans raisonnement et même sans imagination ? 

Tout sujet historique ne se présente-t-il pas 
à Thistorien avec des lacunes qu’il comble en 
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lecoiiraiil :i sa raison, à son imagination? Ne 
s’ad resse-t-il |)as à celle-ci quand il fait agir un 
grand personnage, qu’il, nous montre son air, 
ses altitudes, scs gestes, son costume? en le 
faisant revivre, n’est-il pas artiste, n’est-il pas 
|)eintre ? j’I lorsque tout ce qu’il a imaginé est 
en parfaite harmonie avec la tradition liistori- 
(|Lie, railleur n’est-il pas un puissant historien? 
Enlin l’iiistoire, i»our être écrite aujourd’hui, 
n’exige-t-elle pas un ensemble de connaissances 
positives appartenant aux sciences les plus sé- 
rieuses. que l’on rapporte à la raison? 

Que seraient les sciences sans la mémoire et 
rimagination? 

Si des personnes étrangères à leur culture, 
et qui en parlnitcependant, connaissaient mieux 
comment se font de grandes découvertes, elles 
accorderaient à rimagination la part qu’elle y 
a réellement, et sauraient que, bien souvent, 
elle est l’avant-courriére du (jénie. Mais, lorsque 
l’œuvre de celui-ci apparaît au monde savant 
avec le caractère de grandeur et de rrrilc iiivu- 
rée, le fruit de l’imagination a été mûri par 
une rai.son sévère, et si le sujet le comporte, 
l’expérience a prêté son concours à la conquête 
et à la démonstration de la vérité. 
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Enlin la ciilUire des heaiix-ails, (jue serail- 
elle sans la mémoire et la raison, sinon l’ap- 
l)ientissage du dernier des métiers ? Caron ne 
les cultive pas sans l’étude de l’anli(pu‘, sans la 
connaissance du matériel de cliacun d’eux, et 
l’artiste (|ui ignorera les principes du beau, prin- 
cipes incontestables |)arce([u’ils sont l’expression 
lies causes dont l’inlluence a le jilus de force pour 
émouvoir les hommes en parlant à leurs sens, 
n’atteindra jamais le suprême degré de son art ! 

Enlin, s’il s’agit d’enseignei’ et d’apiuendre 
une branche quelconque des connaissances bu- 
niaines, qu’on en cite une seule ipii n’exige pas 
impérieusement pour être enseignée et apjirise 
le concours de la ménu'ire, de la raison et de 
l’imagination? Certes, l’imagination a une si 
Kcaiide jiarl dans les opinions des hommes, 
(|u’en s’adressant à elle, le maître, dont la rai- 
son est la |)lus sévère, peut ouvrir les veux à 
des élèves (jui les auraient fermés si on ne se 
fil t adressé qu’à leur mémoire et à leur raison, 
b’imaginalion sert donc le maître et l’élève, 
ipiand elle a trouvé le moyen de satisfaire au 
principe de l’association îles idées, et de mon- 
trer (jiielque chose il’ô//oiJ dans l’objet de l’en- 
seignemeul. 

10 
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Le gônie inathématiqui* de d’Aleinbeil est 
trop Incuntestable pour qu’on m’attribue la pen- 
sée d’accuser cet illustre géomètre d’avoir mé- 
connu les relations existantes entre les connais- 
sances (jii’il a rapportées respectivement à la 
mémoire, à la raison et à l’imagination. En in- 
• sistant sur l’intimité de ces relations, mon inten- 
tion a été de motiver l’opinion par la(|uelle je re- 
pousse, comme dangereux, tout tableau de clas- 
sification dont la sim|)licité n’est qu’apparente, 
parce (ju’on a omis les ressemblances réelles des 
objets, que le tableau montre séparés les uns des 
autres. Le tableau de d’Alembert a précisément 
l’inconvénient des classifications artificielles, 
où les caractères dilTéreJitiels ne sont obtenus 
(ju’en l'ermantles yeux sur les ressemblances. 

Tout en reconnaissant des aptitudes dilléren- 
tes pour les diverses sciences, les différents gen- 
res de composition littéraire, les arts divers, 
je n’admets pas que l’aptitude spéciale à une 
science, à un genre de composition littéraire, à 
un art, dérive, comme on l’a dit, d’un organe, 
d'une l'acultés spéciale. Les génies (|ni ont cul- 
tivé une même science, un même genre de litté- 
rature, un même art, ont chacun accompli une 
œuvre en vertu de différents éléments Intel lec- 
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tnels qui impriment à celte œuvre son caractère 
(i’originalité. outre les éléments intellec- 
tuels, U faut tenir compte des circonstances tli- 
verses où chaque génie s’est trouvé, circonstan- 
ces dont l’influence peut être considérable. 

Voilà donc où je suis arrivé, après être parti 
de l’étude des sciences naturelles. 

Si on rejette mes raisonnements, qu’on me 
dise ce qu’est la matière en la définissant sans 
jiarler de ses prfqiriétés; ce qu’est un corps vi- 
vant, sans parler de sa structui’e, de ses fonc- 
tions, en un mot, de toutes les connaissances 
qu’on en acquiert au moyen de l’analyse; en- 
fin, ce qu’est l’homme quand on ne considère 
pas les propriétés qu’on attribue et à sa jiartie 
matérielle et à sa partie spirituelle. 

En définitive, on ne connaît les corps inorga- 
niques, les plantes, les animaux et l’homme, que 
par un ensemble de jtropriétés, et ces proprié- 
tés, pour être étudiées, demandant à être sé- 
parées les unes des autres par l’analyse, de- 
viennent ainsi des abstractions, qu’on réunit 
ensuite par la synthèse, pour en reconstituer 
le corps inorganique, la plante, l’animal et 
l’homme. L’analyse précède donc toujours la 
synthèse. 
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On’il me soit permis, en ai rivant à cette con- 
clusion^ monsiiMiret illustre collègue, d’espérer 
qu’on ne m’attrilmera pas l’idée de viser à la 
réputation {Vennjcinpétiixtc ou à la prétention 
d’élever un sijsfhiie de philosophie. Ajtrès mes 
études de chimie et mes recherches sur la vision 
des couleurs, après mes réflexions sur la mé- 
thode générale et les méthodes spéciales, après 
l’attention donnée aux diflicultés d’instituer des 
expériences et à celles de l’art de les exécuter, 
un homme de bonne [ni, et je le suis, a une con- 
viction telle de sa faiblesse, ipie ce serait, de sa 
part, une insigne folie d’avoir les prétentions 
que j’aflii'me, en ce moment, ne pas avoir. 

f.a conséquence que je tire de tout ce que j’ai 
lu, observé et expérimenté, est qu’en toute 
chose la cause la plus fréquente des erreurs 
de notre esprit consiste à prendre la pnrlie 
pour le tout. C’est la conséquence naturelle de 
toutes les considérations que je viens d’expo- 
ser, comme on pourra le voir par quatre points 
de l’hisloire criti(|ue de l’esprit humain (pie je 
vais développer. 
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rni MiK.ii POINT 

L’estime de chaque anleiir [lour ses idôes, le 
sujet qui roccupe et l’œuvre qu’il a produite, 
faul-ii la blâmer? Non; car, sans celle estime, il 
n’écrirait pas; il ne se livierail à aticuue re- 
cherche scientifique, à aucune composition lit- 
téraire, à aucune œuvre d’ait; et, s’il existe 
de bien médiocres savants, de mauvais auteurs 
et de détestables artistes, il en est de distingués 
auxquels les sciences doivent leur piogrès, les 
lettres et les arts leur éclat, et tous les esprits 
cultivés qui n’écrivent pas, leurs plus douces 
jouissances. Je ne puis donc blâmer l’estime 
qn’un auteur a pour ses œuvres, (|uand je vois 
surtout les prétentions et la vanité de la médio- 
crité jalouse, riche ou puissante. Mais ce que je 
blâme, c’est le dédain, le mépris même, ijiie des 
hommes, distingués d’ailleurs, alTectent pour ce 
qui n’est pas de leur ressort. Or plus l’homme 
ipii blâme ce (ju’il ne connaît pas est distingué, 
et plus, à mon sens, se montre en lui la fai- 
blesse humaine. Car, évidemment, s’il savait 
davantage, il approuverait souvent ce qu'il dé- 
daigne et qu’il blâme; il ne voit donc que d’une 

K,. 
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manière 1)ornèe, en prenant son horizon pour 
les bornes du savoir humain, en un mot, la 
partie pour le tout. 


OKI XIÈHK l'DIM 


Plus d’une personne, à laquelle on accorde 
f^énéralement du bon sens, dit, en parlant d’un 
homme illusti e, quelle que soit sa carrièie, (pi’il 
est complet ou ineompld, suivant qu’elle le juj^e 
favorablement ou défavorablement. Eh bien, 
monsieur et illustre collègue, la partie est prise 
pour le tmil encore, quand on qualifie un homme 
de complet, ou qu’en disant qu’il ne l’est j)ns 
on admet implicitement la possibilité qu’un au- 
tre le soit. 

Lors même (lu’un homme serait apte à tout 
apprendre, il ne le serait pas à tout produire, 
car le temps lui manquerait. Mais, cette con- 
cession faite, l’opinion que j’énonce est-elle 
probable? Je ne le pense pas. L’homme de f?é- 
nie a une prédisposition à faire ce qui immorta- 
lisera son nom, et la diversité des œuvres im- 
haort«lles dans les sciences, la littérature et les 
arts, témoigne de la diversité des génies qui ont 
hltivé la même science, le même genre de lit- 
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térature, le même art. Si cette diversité n’exis- 
tait pas, les questions qui partagent les savants, 
les lettrés et les artistes, sur les mérites respec- 
tifs de Platon et d’Aristote, de Sophocle et d’Eu- 
ripide, de Shakspeare, de Corneille et de Kacine, 
(le Raphaël et de Michel-xVnge, ne seraient plus 
depuis longtemps à résoudre. 

Rien à mes yeux ne montre jnieux la diffé- 
rence d’aptitude que de voir le génie du guer- 
rier triomphant dans une bataille rangée, et le 
génie du guerrier suivant les opérations d’un 
siège avec les réflexions ([ue les obstacles de la 
défense lui donnent le temps de faire. Le pre- 
mier, durant l’action, doit avoir l’(Pil incessam- 
ment fixé sur le chamj) de bataille pour profiter 
d’une circonstance tout à fait imprévue, qui lui 
suscite la pensée d’une manœuvre dont l’exécu- 
tion rapide décide aussitôt la victoire. 

Dans les cas extraordinaires d’une maladie, 
un médecin d’un grand savoir, qui n’agit qu’.a- 
près de mûres réflexions, échouera pour n’avoir 
pas agi au moment opportun, tandis qu’un mi'*- 
decin moins savant, mais dont l’esprit est prompt 
et décidé, saisira ce moment et sauvera le ma- 
lade. 

il ne serait pas difftcife, monsieur et illustre 




Digitized by Google 



I7tî 


lÆTTRFS 


follèf,mo, (le monlrer (|iie, dans des parties fort 
dilÏÏTentes de celles dont je viens de parler, sft 
retrouve la distinction de ces deux ordres d’es- 
prit : l’esprit du crtbinet, de la consultation, de 
la nuMlitatiou, et l’esprit de Tà-propos, de la 
(•(‘partie, de l’improvisation, de l’action. 

Kn d(‘linitiv(j, dans les jugements absolus 
port('‘S sur des b(»inines distingm^s oit l'un est 
exalt(‘ à l’exclusion de l’autre, il y a erreur, 
pai'ce que la pmlic est prise pour le tout. 


TliOISlKMK rOINT 

Je signalerai maintenant à la critique scien- 
tifique d'éiix circonstances remarquables où en- 
core la partie est prise pour le tout. 


l’romiiTC circonstance [princOie de l'elal anierienr). 

Suivant un grand nombre d’observateurs et 
d’exptirimentateurs purs, l’origine d’une ebose 
ne remonte pas au delà du moment où l’obser- 
vation en est possible. 

Par exemple, certains micrograpbes ne da- 
tent la vie d'un germe que de l’époque où celui- 
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ci présente quelques linéanieiils visibles; c,ej)eii- 
(laiit il existait auparavant, et, <lés lors, une 
explication fondée sur l’opinion contraire ne 
|)eiit être vraie. C’esl cette erreur (pie j’ai voulu 
prévenir en si^jfnalaiil à la critique scientifique 
ce ipie j’ai nommé' le principe de l'iUii ante- 
rieur. Je l’appliipie aux cas dans lesquels des 
phénomènes ne se manifestent qu’après que les 
causes d’oii ils émaneni ont d('‘jà commi'ucé 
d’agir. 

Par exemple, si le si'xe n’apparall dans l’em- 
Itrvon d’un animal dont l’espèce est représentée 
par deux individus qu’après un certain temiis 
du (b'n'eloppement de cet embryon, je dis ipi’on 
n’(^st pas en droit d’affirmei' ipie celui-ci ii’est 
ni mâle ni femelle avant l’époque de l’a[qiari- 
.lion des organes sexuels; car, en prenant eu 
considération l’admirable harmonie de toutes 
les parties d’un être vivant aux dilïérenles épo- 
ques de sa vie, il est plus probable, au contraire, 
que le sexe est déterminé antérieurement à 
l’époque de l’apparition des .organes qui le 
constituent. 

J’étends l’application du principede l’état anté- 
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rinir niix cas on la ténnitr* do la matière nous la 
rend insensible à la vue, lorsqu’elle a atteint un 
certain de^ré de division; ainsi le privcipp de 
h'fat antérieur s’oppose à ce ((ii’on raisonne 
comme si l‘liy|)idlièse des atomes était démon- 
liée et (in'on avance comme faits des proposi- 
tions concernant l’arranf;ement des atomes con- 
stituant une molécule qui, si elle existe réelle- 
ment, est invisible. 

L’inobservation du principe de l’état antérieur 
n’est pas seulement une cause d’erreur lors- 
qu’il s’agit des sciences d’observation, de rai- 
sonnement et d’expérience. Il en est une en- 
core pour riiistoire, où si souvent on attribue 
la cause d’un événement à un fait contempo- 
rain ou qui en est fort rapproebé, tandisqu’en 
réalité il n’y a que simple concomitance, le 
fait n’étant pas cause de l’événement; c’est 
beaucoup au delà qu’il faut remonter, pour la 
trouver. Cette ignorance des véritables causes 
d’événements qui émeuvent les esprits dans les 
temps de trouble et de révolution sert mer- 
veilleusement, comme chacun sait, les projets 
des ambitieux et les intérêts des fauteurs de 
désordres. 

J’ai toujours pensé qu’il n’existe pas d’étude 
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sérieuse <le riiisloiie, si la iiarralioii des faits 
est exposée sans que Kétudiaut ait sous les yeux 
(les tableaux chronoloiiiqucs et synclironitiues : 
cependant, en voyant les fausses conclusions ti- 
rées assez fréquemment de renseignement oral 
ou écrit dont elle est l’objet, j’ai apprécié dans 
ces derniers temps, mieux que je ne l’avais fait 
iiuparavaiit, l’avantage (ju’il peut y avoir à en- 
seigner l’histoire, comme d’Alembert le voulait, 
eu partant du présent jtour remonter aux temps 
antérieurs. 

Pourtant je ne conseillerai pas de changer 
l’ordre chronologique; mais ne serait-il pas 
utile, surtout en ce (jui concerne l’hisloire na- 
tionale, qu’après l’avoir exposée conformément 
à l’ordre chronologique, on en résumât les faits 
principaux suivant l’ordre inverse, et en s’at- 
tachant surtout à montrer le rapport des faits 
contemporains avec les faits antérieurs, cause 
immédiate de ceux-là, et ainsi de suite, jus- 
(pi’au fait le plus ancien? Il est superllu, sans 
doute, de faire remarquer que cette marche 
procède précisément de la méthode à jwstcriurl ' 
puisqu’on remonte du fait contemporain, ou du 
phénomène, au fait antérieur qui en est la 
cause immédiate. 
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IMiis «l'mi écrivain, éminent en liisluire, a 
suivi cette marciie, surtout à l’égard des in- 
slilulions : en réunissant des éléments pris de 
toutes parts et remontant des temps modeiTies 
aux temps anciens, il a élevé nn monument 
ainpiel on peut appliipier le mot de création 
sans exagération. 

Vous voyez, monsieur et illustre collègue, 
(pie l’inoliseivation du /odinge dr l'élut iin- 
léricur consiste à prendre la purlie pour le 
tout. 


Deuvii'iiio ciiToiisliUice (//roirije île l'eial itllerieiir). 


La partie est prise pour le tout ipiand un nii- 
leiii’ établit une similitude absolue entre deux 
olijets sans iirendre en considération une dil- 
férence ipLils maniresteiont dans un temps pos- 
térieur à robservation. 

Pai’ exemple, un micrograplie, feu Tur|)in, 
après avoir examiné des végétaux dans un grand 
nombre de leurs [larties Jes plus divisées, airive 
à croiie (pie celles-ci ont la sphère jiour forme 
normale. Il en conclut ipie l’élément du tissu 
végétal est un corps ipi’il ajipelle ijlubuline, de 
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sorte que « le lègue végétal tout entier (cousi- 
« déré dans son organisation tissulaire seiile- 
« ment) est ou de la (jlohnline à l étal solitaire, 
« on de \» iihilndine luji éijér, et que r’est à ces 
« agrégats de globuline que nous devons toutes 
« les masses et toutes les formes que nous ob- 
'< servons dans les végétaux et ojDjets utiles ou 
t< agréables que nous en relirons. » 

Suivant Turpin, la ijlübaline , le véritable 
corps reproducteur de toutes les masses orga- 
niques végétales, a été méconnue; aussi lui a-t-on 
donné des noms divers, en l'apiielanl nialière 
verte dans le Lepra botryoïdes et dans les vési- 
cules tubuleuses des conferves, erofiles jndvé- 
rulentes dans les autres espèces île Lepra; se~ 
ininalcs ou ijoinjyles dans les .ihjues, les Trichia, 
les Liieoperdous, les Jiingernauinia, etc.. Aura 
seminalis dans les vésicules polleniques des an- 
thères ; Chliiroplnjlle dans les feuilles, umô/on 
ou féeale dans les tissus blancs, etc., etc. ba 
ifiobaline est un corps vivant; mais, a I état 
isolé, elle est dépoarnie de tout mouvement 
spontané. 

Sans discuter si Turpin a eu lorl.de négli- 
ger le principe de la connexion des organes, el 

s’il est permis de confondre sous un même nom 
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deux curjis aussi ditrêrenls ijue le sont, sous le 
rapport cliimiiiue, Vainidon et la chloroplHiUe, 
il n’en est pas mgins évident, pour tout esprit 
non prévenu, que la f^énéralité précédente n’a 
été roriniilée ipie parce qu’on a fermé les yeux 
sur rextrèine différence existant entre les 
liiu’n des (li cernes npèces (le plantes. En effet, s’il 
était vrai, comme Turi)iii l’aftiime, (pie la plo- 
buline fût l’oigane reproducteur par excid- 
lence, la f^énéialité qu’il a jirétendu établir par 
la simplicité de sa structui e et de son dévekqi- 
pemeiit perdrait sa ^nande importance, lors- 
(pie, conrormémeiit au principe criticpie que 
j’appelle de Vctat ultérieur, on est foicé d’ail- 
mettre autant de f^lobulines differentes qu’il 
existe d’espèces distinctes de végétaux, puisijne 
chaque globuline reproduit l’es[)èce de plante 
d’oii elle provient. J’ai donc raison de dire que 
les généralités concernant la globuline avan- 
cées paiTurpin, comme ayant la plus grande 
impoi'taiice, au point de vue de la vie végétale, 
n’ont pu être formulées que parce ([u il a pris 
la partie pour le tout. 

Plusieurs auteurs, de la Métberie, par exein- 
[de, n’ont-ils pas méixinnu le principe de l'état 
ultérieur en assimilant (piehiues espèces de 
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singes à riiomme il’après la ressemblance de 
œrlains de leurs organes et en particulier de 
leurs cerveaux? lin tel rapprochement serait 
inexplicable, à mon sens, si je ne savais com- 
bien est grande rintlueuce île nos occupations 
habituelles sur nos jugements pour nous dispo- 
scr à prcixlre la partie pour le tout. L’anatomiste, 
occui)é spécialement de l’étude de la forme et de 
la structure des oiganes, raj)procbe ce ipii lui 
parait semblable, et c’est en ne sortant pas du 
domaine de sa science ipi’il prend la partie pour 
le tout, quand il fait l’assimilation (|ue je re- 
pousse. Mais, au lieu d’attacher à l’anatomie 
comparée une importance exclusive, si on la 
considère comme an élément indisjiensable, 
sans doute, mais qui doit concourir avec d'an- 
tres, pour connaître la nature des animaux dans 
son ensemble, on sera conduit alors à une con- 
clusion fort différente de l’iqjinion dont je [larle. 
En effet, que l’on soit convaincu de la dilféi'ence 
existant entre riiomme et les animaux, eu égai if 
aux facultés que nous rapportons à rintelligence 
et à l’instinct, et dès lors, le carai-fère de per- 
fectibilité établira enti'e le premier, ipii le pos- 
sède exclusivement, pour ainsi dire, et les ani- 
maux, un si gland inteivalle, qu’on pourra 



être nuuluil à laire de riKiiniiie, non un ordre, 
non une chissr, mais un rnfiir distinct du règne 
des aninonix in'oprement dits. La conséquence de 
celte conviction une fois ac(|uise sera de mon- 
trer rimpossibilité de découvrir, pai’ l’observa- 
tion des organes visibles, la difleience |uécise 
existant réellement entre l’homme [)erfectible et 
l(*s animaux, (jui ne le sont pas ou presque pas. 
Kn définitive, si l’on veut confondre la nature 
de riiomme av»*c celle du singe à cause de la si- 
militude ai)parente de leurs oiganes, comment 
expli(piera-t-on alors les dilTérences (jui les dis- 
tinguent au |)oint de vue de leurs facultés intel- 
lectuelles? Or c’est la prise en considération de 
cette dilTérence, après l’observation de la res- 
semblance des organes, (pii est le principe de 
l'rlul nlléricur, au moyen dinjuel on démontre 
riinpnissance oii l’on est de déduire les facultés 
intellectuelles de l’observation des organes vi- 
sibles. Et si de nouvelles [neuves de cette im- 
puissance étaient nécessaiies, je demanderais 
quel est le siège des facultés instinctives des 
abeilles et des fourmis et quels sont les organes 
(jui les distinguent des autres insectes auxquels 
nous n’accordons que de faibles instincts; je 
demanderais encore la relation de ces organes 
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avec le cerveau des animaux verlêbrés au poinl 
de vue de la forme et de la structure. 

Si quelques personnes ont exagéré Timpor- 
tance de l’étude des organes au point de vue des 
facultés intellectuelles, en tirant des conséciuen- 
ces contre lesquelles je m'élève, je suis bien 
éloigné de proscrire cette étiub*. Je la recom- 
mande, au contraire, comme une des idus impor- 
tantes auxquelles on puisse se livrer, en obser- 
vant toutefois les règles de la méthode à posteriori. 
Conformément à son esprit, on ne tirera donc de 
conséquences générales (ju’à la condition d’une 
étude aj>prëfondie des animaux sous le ra|)port 
de l’anatomie, de la physiologie et de leurs facul- 
tés. Il faut le reconnaître, la plupart des zoologis- 
tes ont négligé l’étude des mœurs des animaux 
poui- les classeï’; on dirait même de quelques- 
uns qu’elle leur a paru en opposition avec 
l’étude de la classilication. Cependant, n’y a-t-il 
pas un intérêt puissant à étudier les mœurs et 
les instincts des animaux d’un même groupe; 
n’est-il pas curieux de voir, par exemple, com- 
bien le chien et le loup, si voisins comme espèces 
d’un même genre, diffèrent cependant au point 
de vue de leurs mœurs? Il est temps que les 
zoologistes examinent, relativement à l'intelli- 
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à l'inslincl aux mœurs, les animaux 
i|iie leur rlassilifation rapproche ou éloigne les 
uns (ies autres. 


olATlilKMK. |•I(IM 


La couséquence que je lire de l'iulime union 
oii sont entre elles les connaissances humaines, 
est la nécessité, quand il s’agit de prononcer sur 
des questions (juelcomiues, de tenir compte de 
tontes les notions connues qui sont afférentes à 
celles-ci; et aucune ne doit être exclue comme 
insignifiante, si l’on veut parler de*tout avec la 
prétention d’être vrai; autrement la conclusion 
des raisonnements serait inexacte, puisqu’on 
aurait pris la partie pour le tout. 

Parmi les exemples que je pourrais citer de 
l’inconvénient de faire intervenir trop exclusi- 
vement une science dans des questions particu- 
lières, et de celui que l’habitude troj) exclusive 
de cette science peut avoir sur rertaius esprits, 
el ce, dans cerlaiuescireoustances et dans eertaius 
Inups, j’en clioisirai un qui se rapporte aux ma- 
thématiques. .l’hésite d’autant moins à le pré- 
senter, que personne ne prise plus haut que 
inoi Vesprit (féométriipte . la généralité de son 
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influence el les heureux résnilals qu'il peu! 
avoir flans la culluie de Inules les contiaissan- 
res humaines. D’ailleurs, rimportance que je 
lui attribue ne peut être mise en doute par 
ceux qui ont compris ma flétinilion du mol [ail, 
|)iiisque la conséquence de cette d(*linition mon- 
tre la précision des faits déduits par l’analyse 
d’un objet en dehors des mathématiques, d’au- 
tant i)liis grande, que leur simi)licité les rappro- 
che davantage des signes malhém/illijiirs. 

Mais, à cause même de ces avantages rei-(*n- 
iius de tous les esprits élevés, l’esprit géomé- 
lri(|ue |)eut être l’occasion d’erreurs, lorsqu’on 
s’occupe habituellement de mathématiques et 
d’une manière assez absolue pour leur donner 
une prépondérance exagérée sur les autres con- 
naissances humaines. 

Certains mathématiciens purs n’estiment les 
travaux de physique et de chimie qu’autant 
qu’ils les jugent susceptibles de se prêter à 
leurs calculs, sans se préoccuper de savoir si 
le sujet le permet véritaldement, sans tenir 
compte à un auteur de toutes les difficultés 
(pi’il faut surmonter f|iiand on inlenuge la na- 
liire par l’expérience, difficultés (jiie souvent ils 
ne soiipçonneiil pas! Celle disposition même de 
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leur espril 1rs expose donc à se troni|ier sur la 
valeur respective de divers travaux de physique 
et m^iue de chimie. 

Je pourrais citer plusieurs exemples d’appli- 
cation prêmaturé(‘ du calcul à îles questions di* 
physique-chimique qui ont retardé répoque où 
la vérité a été connue. 

Sans doute la découverte des lois de la nature 
est ce qu’il y a de plus élevé dans la science: 
mais souvent il arrive que la simplicité des cho- 
ses à laquelle conduit l’observation n’est qu’ap- 
parente. Un en a eu un remarquable exemple 
dans ces derniers temps, lorsqu’il s’est agi de 
la détermination de la dilatabilité des Iluides 
élastiques. Rien ne semblait plus vraisemblable 
qu’un corps dont le volume, en passant à l’état 
gazeux, était devenu trois cents, mille, dix-sepi 
cents fois plus grand qu’il n’était auparavant, de- 
vait se dilater proportionnellement à la tempé- 
rature, et que la dilatabilité devait être 1a même 
pour toutes les espèces de gaz. Eh bien, cette uni- 
formité si vraisemblable, admise pendant plus 
de quarante ans comme une vérité, n’existe pas, 
ainsi que des expériences récentes l’ont prouvé. 

L’habitude des exercices mathématiques, en 
donnant à de jeunes esprits la satisfaction de 
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démontrer fies propositions an mt>yen desipiel- 
les on peut résoiiflre rigoiiiensemenl une IVuile 
de (juestions, en prédispose i|uelfpies-uns a 
prendre bien des apparences pour des réalilés. 
toutes les fois(|u’il s'affit de questions complexes 
dont les éléments, ne provenant pas d’une ana- 
lyse rigoureuse, manquent du caractère de pir- 
cmon, et que ces questions appartiennent d’ail- 
leurs à des objets absolument étrangers aux 
mathématiques pures dont ces jeunes esprits 
n’onl |»as fait une étude sérieuse, si tant il y a 
même (pi’ils s’eu soient occupés. D(> là leur 
disposition à approuver des systèmes d’idées 
concernant la chimie, la nature des corps vi- 
vants, l’économie politique et l’organisation des 
sf)ciétés, quoi([ue ces systèmes soient vagues, 
s’ils ne sont pas erioiiés ou absolument faux. 
Mais, qu’ils soient clairs, absolus et formulés à 
l’instar des théorèmes de la géométrie, ils les 
comprennent, et, à leurs yeux, ils ont le carac- 
tère de la vérité même. 

Si l’habitude du langage de l’alistraction ou 
de la généralisation s’allie au désintéresse- 
ment, à l’amour de l’humanité, à la haine du 
privilège chez les jeunes esprits dont je parle, 
vous aurez, monsieur et illustre collègue, l’ex- 

II. 
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plicalion de l'inlliience qu’ils reeevronl d'écrils 
hostiles à l’ordre social dans lesquels le pouvoir 
est accusé de corruption et ses agents de servi- 
lité ou d’incapacité, et vous saurez pourquoi ils 
adopteront des o|»inions résumées en formules 
précises, tranchant sans discussion les questions 
les plus difficiles (|iii occupent les esprits éle- 
vés, comme elles émeuvent les cœurs droits et 
humains, quand il s’agit de lois, de règlements 
propres, sinon à détruire, du moins à atténuer 
les misères dont u’est exempte aucune des asso- 
ciations humaines. 

L’esprit de progi'és, ainsi défini, ikî conçoit 
une révolution que là on l’oppression du fort 
contre le faible est réelle, mais il ne la conçoit 
plus dans une société où toutes les opinions sa- 
ges |»euvent se manifester sans danger pour les 
oi'ganes qui les proclament, et là encore on 
existe l’égalité de tous devant la loi. Que cette 
société soit violemment troublée sous prétexte 
d’aboi il' des abus, et le nouvel état de choses 
imposée par la force n’aura point de durée. Tant 
d’intérêts divers auront été blessés, qu’ils profi- 
leront du premier moment où une réaction con- 
tre la violence leur donnera satisfaction. 

It’aillenrs, aucune difficulté à relever des dé- 
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l'aiils, à signalor dos imporfoolinns, des vires 
inêine, dans- i|iieUjin* OMivie liiimaiiie que ce 
.soil ; et le succès de l’alta(|ue est certain, si l’é- 
lo(|uence, avec des raisonnemenls spéciaux à la 
portée de tous, frappe le puissant en relevant le 
faible, et sacrifie le riche au pauvre en invo- 
ipiant avec adresse les |)lns nobles senlinients 
de l'âme. 

L’imperfection des œuvres humaines n’est ja- 
mais méconnue de l’homme dont l’espiil est 
snj)érieur et le cœur droit. La connaissance du 
passé, tout en l’aidant à pénétrer l’avenir, lui 
laisse bien des incertitudes; car, ipie de choses 
prévues par des monarques absolus et par les 
esprits les plus perspicaces, qui n’anivérenl 
pas, et que d’événements, en éclatant a la sur- 
prise de tous, ont démenti les prévisions les plus 
piobables! 

L’homme que la connaissance du |)assé éclaire 
et qui 'ient compte des incertitudes de l’avenir, 
n'a de confiance dans le progrès de riiuinanilé 
qii’aiitanl qu’il naît des efforts de tons les espril> 
généreux et du teni|ts, parce (|ue, fruil de la 
raison éclairée par l’observation et l’expérience, 
il a pour caractère de faire avancer la sncii'-lé 
sans l’exposera reculer jamais. 
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On ne peut citer aiicnn objet sur lequel s’ar- 
rête l’esprit (le l’homme qui ne laisse à dési- 
rer, pour ni(‘ servir de l’expression la, plus mo- 
dérée, qu’il s’agisse d’une œuvre individuelle 
(|uelconque de science, d’art, de littérature, ou 
d’une œuvre collective composant une science, 
un art, une littérature, la constitution d’un 
gouvernement ou son système d’économie poli- 
tique; car la faiblesse bumaine est partout, dans 
l’association aussi bien (|iie dans l’individu isolé. 

L’homme à l’esprit supérieiiret au cœur élevé, 
aspirant au progrès tel que je l’ai défini, connais- 
sant le passé, le remercie de ce que la généra- 
tion dont il est lui doit de bien, et réprouve ce 
(|ui rompt violemment les liens de la société 
dont je parle, parce (|ue le résultat immédiat 
n’en est jamais l’amélioration de cette société, et 
que souvent, au contraire, il en amène la démo- 
ralisation, et retarde l’époque où les avantages 
que l’on avait espérés auraient été les fruits na- 
turels d’une association non troublée violem- 
ment dans son développement. 
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De lanirModfà potleriori envisagée au pomi tle vue moral. 

Beaucoup d’opinions erronées contraires à la morale et à la société 
s'élant répandues, appuyées d’arguments prétendus trievlifiqvr'i, 
il est évident que la méthode, à posteriori, étant employée à montrer 
que CCS arguments ne sont pas viais, se présente alniss à un pnini 
de vue moral. 

Inconvénient que renseignement des sciences d’oliservalion, de rai- 
sonnement etd'expérienee présente lorsque la liase n’en e.st pas la 
partie positive, mais la partie hypothétique. — Exemple tiré de 
l'enseignement de l'histoire naturelle; le seul qui soit vrai est con- 
forme à la méthode à poslerinrt. — Lorsqu’il est donné d'après la 
méthode à priori, il peut l’étrc en parlant de deux principes op- 
posés. 

.\vantage de l’enseignement, d’après la méthode à posteriori, qiiaml il 
s'agit des sciences d’observation, de raisonnement et d’expérience. 
— Avantage du contrôle dans l'enseianemcnt des mathématiques. 

Inconvénient de la manière dont on a défini, dans ces derniers temps, 
ce qu’on a appelé la doctrine du progrès. — Le progrès n’cst pas 
moderne ; il remonte à l’origine des associations humaines qui n’onl 
pas persisté dans l’état sauvage. 

Exposé d’une doctrine du progrès telle que M. Chevreul la conçoit. — 
Elle n’est autre que l’histoire de l'entendement. — Résumé de celle 
histoire conformément à la méthode à posteriori. — Comparaison îles 
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iiH’ion*! l'I it(‘s mntlpi'iios — (^oiix <i no l’iüiiporlonl «nr los nncieii-; 
c|iir par l(‘s riiiinaissaïu'os tpi'ils dnivonl à la mflhndeii yotlu-iori . 

Ile relie liistoire, M l.lievri ni lii e cli’s oonséiiiiencos moi-alos, savoir : 
In l'aililesso de riionnne. airissaiil eomine /iidirn/ti — l’ito fois ijiie 
I lioinme a cnnseicmaî de mi laihle.-se. il doil reronnaissance à ses 
aseeiidants ol à ses ronleiiiporniiis pour les liiniifails (|ii'il en a reçus. 
— Celle ret'onnaissiince doil le porter à la fralernité, on comltal- 
lanl l'esliine exaftérée île soi-même, l’égoïsme et l’isolement. 
Iidliiencc ipie la pialiqiic de la méthoile à posteriori peut avoir sur le 
piddic iptaial on envisage eelle mélliode an point de vue critique. 


l’aris, le '2S de janvier 

Monsieur et illustre collègue, 

.l’avais eu rintentiou de clore nia coi'res- 
pondance avec la lettre précédente, mais a|)iés 
l’avoir écrite, je me suis aperçai que je n’avais 
pas dit tout ce qu’il m’importe que vous sachiez 
relativement au but que je me suis proposé en 
composant mon livre de Wibslrndi'iii. En effet, 
qu’on accepte l’ensemble des ojiinions que je 
vous ai soumises, et, à mon sens, des consé- 
quences de quelque importance, dont je n'ai pas 
pai’lé. en seront le résultat. 

Tel est le motif qui me détermine à en déve- 
lopper (|uelques-unes seulement : car les déve- 
lopper toutes m’exposerait probablement à ce 
(|u’on me crût sous le coup d’une illusion que 
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je pense ne pas avoir. D’nn anire rôlê, un si- 
lence absolu laisserait ignorer un sentiment mo- 
ral qui rra pas cessé de me soutenir dans les 
travaux dont ces lettres offrent le résumé; et si. 
enfin, contre mon attente, je me faisais une 
illusion complète sur la portée de leurs consé- 
(luences, les considérations qui me restent à 
développer me serviraient sans doute d’excuse, 
grâce à l’intention qui me les dicte. 

Mais malgré la bienveillante attention cpie 
vous m’avez prêtée, n’alle/-vous pas croire, 
ajirès ces dernières jiaroles, qu’en revenant en- 
core sur la mellioile à posirriori pour la consi- 
dérer à un point de vue moral, je m’en exagère 
les avantages, et que je m’expose à m’entendre 
dire, que moi aussi, je premia maintcmuil lu 
partie pour le tout ? 

Je le craindrais d’un esinit moins pénétrant 
que le vôtre,' mais, professeur éminent, parmi 
les plus distingués, et après avoir été riionneur 
des lettres dans le ministèie, vous savez aj»|)ié- 
cier toutes les conséquences d’une méthode d’en- 
seignement; et, si vos méditations ont porté 
principalement sur les lettres, l’histoire-et la 
philosophie, vous n’en êtes pas moins apte à 
juger des conséquences de l’enseignement scien- 
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lilique «lonni* d’après certaine manière de voir, 
on certaines hypothèses. 

Un peuple penl-il vivre, comme cor|)s de na- 
tion, sans honorer ni respecter (|uelqne chose ? 
iNon, certainement; il déchoit donc quand il 
n’estime plus ce qui, longtemps, avait eu son 
estime, (|uand l’amour des fils pour les pères 
s’affaiblit, que les liens de la famille se relâ- 
chent, que la .soumission à l’autorité diminue et 
que le respect aux lois s’efface. Pour une nation 
qui en est là, son passé historique est peu de 
chose, son attachement à ses institutions bien 
faible, et si quelque sentiment de sa nationalité 
lui reste encore, c’est une espérance vague d<‘ 
l’avenir qui le nourrit. Sans doute l’espérance 
est nn bien, mais à la condition d’ètre définie, 
de tendre à un but, d’avoir foi en quelque 
chose; et cette foi ardente n’existe point sans 
passé et sans doctrine, surtout là où le dogme 
manque. 

Sans prétendre appliquer ces réflexions à un 
peuple en particulier, tous les bons esprits, je 
pense, s’accorderont à considérer les temps de 
révolution comme peu favorables anx senti- 
ments moraux de la société, et s’ils n’encoura- 
gent pas des efforts tentés pour atténuer un 
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mal réel, ils seront disposés du moins à les voir 
avec indulgence. La religion, la morale, peu- 
vent avoir sans doute une grande efficacité pour 
ramener an bien des esprits égarés, mais est-ce 
un motif de laisser les secours que la raison 
peut trouver dans l’exposé des vérités scienli- 
fiques?.le ne le pense pas; et, mon opinion re- 
pose principalement sur ce que plus d’une er- 
reur qui a égaré les hommes tire son origine 
d’un raisonnement que l’on a prétendu être 
émané de la science proprement dite, et je me 
hâte de dire qu’il ne s’agit pas des mathéma- 
tiques, mais des sciences d’observation, de rai- 
sonnement et d’expérience, qui peuvent don- 
ner lieu à des propositions, à des interprétations 
non démontrées, quand elles ne sont pas er- 
ronées, et, sous ce rapport, différant absolu- 
ment des propositions mathématiques dont le 
caractère est la vérité. 

Il n’est donc pas question des inconvénients 
résultants d’un usage trop absolu des exercices 
mathématiques tels que je les ai signalés dans 
, la lettre précédente, mais d’opinions erronées 
ou du moins non démontrées, crues vraies par 
ceux qui les adoptent à cause de leur origine 
prétendue scientifique. Effectivement, si les let- 
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1res, ijarl.iiil à un plus /^(rand nombre d’espriîs 
(jue les sriences, exercent plus d'inllnence rpie 
celb‘s-ci (jiianl an nombre de pers(tnnes capa- 
bles de comprendre le lan^Mge dont elles usent 
respectivement, les sciences, plus dogmati((ues 
de leur mature (|ue ne le sont les lettres, formu- 
lent des conclusions auxquelles on accorde en 
général une rcrlUwlo qu'on refuse aux conclu- 
sions purement littéraires, et à cet égard l’in- 
lliience îles sciences poiina être jiliis forte que 
relie des lettres sur de jeunes esprits et des gens 
du monde. Si vous vous rappelez, monsieur et 
illustre collègue, (|u'il se trouve dans la plti- 
parl des sciences d’obseivation, de raisonne- 
ment et d’expérience, une partie hypothétique 
qui ne compte en sa faveur que des probabilités 
au lieu de la certitude, vous verrez que, suivant 
l’importance plus ou moins grande qu’on lui 
donnera, l’enseignement oral ou écrit d’une 
même science sera susceptible de varier exces- 
sivement et d’exercer des influences fort dif- 
féientes sur les personnes auxquelles il s’adres- 
sera. 

l'renons riiisloire naturelle jiour exemple. 
/.('X expêccx </ex coyyw rhunils mnt-elks définies 
tl'inie niiiiiiére nlmihie* <ni bien rnrient-elles 
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mictinl les drcoHsfances du milieu où elles ci- 
reut, de mumere que les esjièces actuelles sera ienl 
les descendants des espkes dont nmis rencontrons 
les débris fossiles épars dans le sein de la terre? 
Ces deux questions correspondent à deux ma- 
nières de voir opposées, dont aucune aujour- 
d’hui ne peut être démontrée absolument vraie 
on absolument fausse. 

Ce que nous savons, c’est que, jusqu’à [)ié- 
sent, on n’a jamais observé la transforma- 
tion d’une espèce en une autre espèce; mais 
(|ue les circonstances varient, et certaines es- 
pèces éprouvent alors des modifications plus 
ou moins grandes qui donnent lieu à des va- 
riétés, à des races, à des sous-espèces, suivant 
l’intensité des modifications et leur persistance. 
En professant l’iiistoire naturelle d’après cet 
état même de nos connaissances, indiquant les 
ciiconstances où s’opèrent les modifications, en 
définissant celles-ci par rapport aux circon- 
stances oii elles se manifestent, on professe 
l’histoire naturelle conformément à la méthode 
à posteriori, c’est-à-dire relativement à ce qu’on 
sait aujourd’hui, sans se prononcer entre les 
deux opinions absolues précédentes. 

Si, au contraire, on la professe conformément 
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:i ces (leux opinions, elh^ Testd^apivs la mélliodc 
f) priori; et vous voyez, monsieur et illustre 
collègue, la justification de la remarque que je 
faisais tout à Tlieure, c’est que renseignement 
d’une même science peut reposer sur deux ])i in- 
cipes contraires dont aucun n’est démontn*. 

Toutes choses égales d’ailleurs , Vemeirivr- 
mcni à priori sera le plus facile pour le profes- 
seur, parce que dans l’enseignement oral sur- 
tout, rien ne réussit mieux que l’absolu. En 
outre, si on enseigne l’hypothèse de la vnrio- 
liilitc des espècn, le professeur aura sans contre- 
dit le plus de chance de succès à l’égard d’iin 
auditoire nombreux, surtout s’il réunit et la 
vivacité de l’imagination et la hardiesse des 
vues. 

Bien des images propres à captiver l’audi- 
toire se pn^senteront à sa pensée, soit qu’il re- 
monte dans le passé pour redescendre au monde 
actuel, ou que, partant de celui-ci, en péni’*- 
trant dans l’avenir, il présente une série de 
formes organiques, correspondante à une série 
des Ages futurs du monde. 

Ainsi, dans le passé, des animaux dont la 
science, en réunissant les débris osseux épars 
dans le sein de la terre, n’a ressuscité que des 
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squelettes, leiueiment, a la parole du profes- 
seur, leui' chair, leur peau liiie ou épaisse, nue 
ou couverte de poils. île plumes ou d’écailles 
dont il décrit la forme, le hrillant et la cou- 
leur. Ces animaux, lessuscités, paissent dans 
de vastes prairies émaillées de fleurs, ou ha- 
hitenl d’épaisses forêts dont les arbres sont in- 
connus; d’autres animaux peuplent les eaux 
douces ou salées, des ruisseaux, des rivières ou 
des mers; enfin, il en est qui fendent l’air au 
moyen de leurs ailes, et parmi ceux-ci, se trou- 
vent des reptiles, les pères des dragons de la 
Fable. De ces espèces perdues, dont le piofes- 
seur vient de montrer la forme et de retracer 
les mœurs ijue son imagination leur a attri- 
buées, il fait descendre les espèces actuelles; il 
décrit les changements survenues dans les for- 
mes végétales et animales; il les fait correspondre 
à des conditions dilîérentes de la nature, de la 
températuie et de la [ucssion du milieu où la 
vie s’accomplit. Fuis, s’élançant dans l'avenir, il 
montre le monde qui succédera au nôtre, et qui, 
sans doute, à tous égards, lui sera su[)érieur. 

On aura ainsi un programme brillant dont 
l’éclat effacera toujours celui d’un cours (jiii 
est l’expression même des connaissances re- 
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cueillies par l’espril (robservaliim le plus [lositif. 

Je pourrais, en innlti[)liaiit les exemples, in- 
sister sur riiitluenco fâcheuse de (pielques eii- 
seiguemeuls faits dans rinlention de parler aux 
yeux plutôt qu’à riutelli^ence, ou bien dirigés 
de inanièi’e à [iropaj^ei’ [il us d’Iiypotlièses ipie de 
vérités sérieuses et précises. 

Si je ne suis point [lai'tisan des [irograinmes 
minutieux ipi’oii inijiose à des professeurs dis- 
tiiij,Miés, je m’élève contie riudilféi’eiice avec la- 
(pielle ou tolèi’e des leçons dont le sujet est en 
réalité étrauj^er à la dénomination du cours, et il 
ne faut |»as perdre de vue ([u’un système d’idées 
incomplètes, vagues ou inexactes, peut consti- 
tiier un enseignement qui n’a de scientifiipie 
(|ue le nom. 

Or, au [)oint de vue de la vérité où je me jdace, 
vérité (jui n’est jias Vnbsoln, mais le résultat de 
recherches entreprises d’après la mHhode à jm- 
terioH, il n’y a pour moi d’enseignêmeiit sérieux 
des sciences d’observation, de raisonnement et 
d’expérience, que celui dont cette méthode est 
la base; en outre, la partie positive de toute 
science de cette classe, émanation immédiate 
de la inélliudeà imlcriorl, doit être l’objet prin- 
cipal de renseignement, et non la partie conjec- 
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tiirale nii hy|)othêli<ine. Hors de celle condition, 
nii enseignement aiiia les incofivénients dont je 
vais parler maintenant. 

tjuel est l’avantage de la véritable science? 
Non-seulement c’est de prévenir l’erreur en 
tout ce qui ressort des vrrilés tijiprisrs, mais 
c’est encore de pré|)arer res[)i il à discerner le 
crai ou le probable d’avec l’erreur en ce (|iii 
concerne les sujets dont on n’a pas l'ail une 
étude directe ou spéciale. Pour ceux de ces su- 
jets qui sont de sim|)les conséquences des véi i- 
lés afitérieurement apprises, la moindre ré- 
llexion les fera connaître; quant aux autres, 
un examen plus prolongé, plus attentif, plus 
a|»profondi, sera indispensable sans doute, 
parce qu’ils sont en dehors des vérités appri- 
ses, mais alors l’habitude d’une bonne méthode, 
ac(|uise i»ar l’enseignement que je préconise, 
aura toute l’efficacité possible pour découviii- 
rinconnu qu’on cherche, la vérité, en définitive. 

Dans ma lettre à M. le président de la So- 
ciété industrielle d’Angers, je faisais allusion à 
un enseignement en dehors de la méthode à pos~ 
leriori pour toutes les sciences aux(|uelles cette 
méthode est applicable ou à un enseignement 
qui est incomplet, soit(|u’on omette de donner 
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la prmive qu’on a enseigné le vrai, ou qu’on 
n’insisle pas assez sur les moyens de reconnai- 
tre les erreurs qu’on peut avoir commises; je 
rappelle les termes en lesquels je m'exprimais. 

« Lorsqu’un grand nombre de jeunes gens 
'< sortent de nos écoles avec des opinions si 
« différentes de celles de leurs familles, et si 
w peu d’estime pour le passé et le présent 
« de leur pays; lorsqu’ils manifestent des dis- 
« positions si prononcées à adopter comme pos- 
« sibles de pures rêveries qui n’ont pas même 
« pour elles la nouveauté; enfin, lorsque nous 
« entendons dire à des hommes d’un âge mûr 
« que la pratique de la vie leur a montré un 
« monde tout différent de celui qu’ils avaient 
c< imaginé, ou bien que la pratique d’une pro- 
u fession libérale ne s’est pas accordée avec les 
c< idées théoriques puisées dans des études préa- 
« labiés, peut-on hésiter à penser que le mode 
U d’après lequel les connaissances sont transiiii- 
u ses du maître à l’élève, du professeur à l’étu- 
« diant, laisse beaucoup à désirer? » 

Je tire de ces considérations la conséquence 
qu’un enseignement vague, conjectural, hypo- 
thétique, donné comme l’expression du vrai, 
aura tous les inconvénients de l’erreur, inconvé- 
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iiii'iils tirs-{<iaves, s’il l’est ilans la directiuii 
•l’une certaine disposition des esprits à une cer- 
laine époque; car, alors, des croyances sans 
rondement réel recevront, de notions préten- 

• lues scientifiques invocpiées à leur appui, une 
sorte de consécration auprès d’un j^rand nom- 
bre de gens. 

Il faut le dire, la (luclrine du jiruijrh, telle 
qu’elle a été définie et comprise [lar beanroiip 

• le gens, a eu, dans ces derniers tenijis, plus 

• l’inconvénients que d’avantages. Car, (p(els soirl 
ceux (|ue la société lui doit? Et quelle inllnence 
n’a-t-elle pas eue pour amoindrir le passé, (piand 
elle n’a pu le llétrir, et pour atténuer ce (pi’il y 
avait de bien dans le présent lorsque les ajj(jtres 
dt‘ la doctrine ne s’en reconnaissaient pas les 
auteurs? Or, s’il existe une doctrine du jmujrh, 
elle ne peut être, selon moi, que l’exposé des 
causes qui ont amélioré les sociétés dans leni- 
développement à la fois matériel et moral, et 
cet exposé n’a pas de sens s’il n’a pour but 
•l’appeler la reconnaissance des peuples sur les 
auteurs de ces développements. Elle comprend 
donc une partie à la fois bistori(|ue et critique, 
et une partie morale dont l’objet est de signaler 
à la reconnaissance piibliipie les bienfaiteurs de 

t-2 
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riimiianilt*. Voyons inainleiiaiil si 1 ensoif’no- 
iiienl réponil loujonrs à cette docli ine telle (|iie 
je viens de l’envisager. 

Un ne peut méconnaître l’inllnence de cer- 
tains enseignements, de certaines doctrines, île 
certains écrits ipiotidiens et de certains livres 
même sur des événements contemporains, in- 
lluence jiar lacjnelle l’avenir a été préconisé à 
l’exclusion du passé et du présent. Or, si celle 
inlluence n’est point émanée de la mauvaise fui, 
elle l’est de l’ignorance, et, quoi qu’il en soit, 
elle a produit l’erreur et l’injustice. Or, on n’est 
pas dans le vrai en datant le progrès de l’époque 
conteni|)oraine; pour chaque société humaine, il 
remonte à son origine; n’oublions jamais que le 
progrès est la conséquence de l’organisation de 
l’homme, de sa nature spécifique, et qu’on le 
voit naître dans toute association fixée sur un 
sol ot'i elle s'accroît par générations successives. 
C’est ce progrès de l’humanité qui inspira à l'as- 
cal une de ses plus admirables pensées, il y a 
bientôt deux siècles! et (|ui lit dire à Burke • 
l’art est la nature de l’homme. 

\on-seulement le progrès ne date pas d’hiei'. 
mais il ne date pas de la publication de telle œu- 
vre littéraire, de telle œuvre scientilique, de tel 
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événement politique. Le croire est une erreur 
profonde. Le progrès incessant des sociétés hu- 
maines qui sont en relations mutuelles ivesi 
point également rapide en un même temps pour 
toutes ces sociétés, et en des temps différents 
|)Our une d’elles en particulier. Il y a plus, on 
se tromperait si on jitgeait do la valeur réelle 
d’une œuvre de l’esprit d’après la raj)idité de 
l’impression que les contemporains en ont re- 
çue; car, souvent, le mérite des œuvres les plus 
originales n’a été apprécié que longtemps ai)i ès 
ipi’elles ont paru; et plus les opinions de leurs 
auteurs étaient nouvelles, et plus on pouvait 
en méconnaître l’importance, surtout si elles 
étaient en dehors des sujets qui occupaient les 
esjirits au moment de leur publication. 

Voyons donc le progrès tel qu’il est, et pour 
cela, cherchons la cause de ce que nous voyons 
eu remontant dans le passé. Ici encore la voie 
la plus sûre sera précisément celle de la inr- 
thode à posteriori. En la suivant avec conscience 
et persévérance, plus d’une personne de bonne 
foi, qui avant cette recherche rétrospective, ne 
datait le progrès que de l’epoque actuelle, sera 
si étonnée de ce qu’elle trouvera dans les siècles 
qui précédèrent le nôtre, que, renonçant à son 


Digilized by Google 



opinion pour l’opinion exlrômo opposée, elle 
iToira qu'à partii- du siècle le plus ancien où 
elle aura arrêté ses recherches jusqu’à l’époque 
contemporaine, il n’y a eu que simple transmis- 
sion de connaissances sans proférés. 

Ce fait n’est pas le seul (|ue je puisse citer à 
ra|»pui de ma manière de. voir; plus d’une fois, 
dans nos temps de révolutions, on en a obseï vé 
un tout semblable. Ainsi, de fri ands personnages, 
connus seulement fl’api'ès des histoires géné- 
rales lues de tous, ont apparu sous un aspect 
fort difféient à des savants qui, pour les mieux 
connaître, ont recouru à des monuments ituulils 
tels que lettres et mémoires contemporains. Si 
un travail rétrospectif a pu donner lieu à la 
réhabilitation juste de plus d’un personnage 
historicpie, on pourrait citer des exempdes de 
changement d’opinion qu’un examen approfondi 
ne peut justifier, mais dont l’explication est fa- 
cile pour tous ceux qui connaissent ce que je 
nomme le contraste de différence dont un même 
objet est le sujet dans l’examen comparatif 
qu’on en fait à des époques différentes' . 


' De la loi du conlrnUe simiillaiiê dea roulcun, |)agf« C>S7 
(t suivanlis, |iages 7<V2 H siiivaiitt'S. 
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Ro venons à iiii travail de recherches rétro- 
spectives consciencieuses et approfondies, mais 
dirigées par les lumières (rime raison devenue 
préalablement savante par sa pro()re expérience.' 
En ce cas, on parviendra à des résultats vrais, 
sinon absolument, du moins relativenu'nt aux 
données actuelles. 

Je vais essayer, monsieur et illustre collègue, 
de vous présenter les conclusions les plus gi*- 
nérales auxquelles m’ont conduit des études en- 
treprises d’après la méthode qui m’a dicté lis 
o|)inions que je vous soumets avec tant d’em- 
pressement; je les développerai dans un ordre 
conforme à la manière dont j’envisage la doc- 
trine du progrès, eu égard à la méthode à juix- 
/mori envisagée au point de vue moral. 

La causede l’influence la plus directe comme 
la plus prolongée des |)euples anciens de l’O- 
rient sur les peuples aujourd’hui les plus civi- 
lisés de l’Europe occidentale, a été exercée par 
des œuvres intellectuelles à chacune desquelles 
se rattache le nom d’un individu, organe de 
Dieu comme Moïse... poète, comme Homère, 
Virgile, Horace... historien comme Hérodote. 
Tacite... philosophe comme Socrate, Platon, 
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Aristote... savant comme Archimède, Ptolémée, 
Pline.... A Tégard de la religion, aucune in- 
lluence n’est comparable à celle des Juifs, 
'comme à l'égard de la littérature, des beaux- 
arts et des sciences, aucune ne l’est à celle des 
Grecs : et il faut reconnaître que le nombre et 
rindépendance des États (jui constituaient la 
nation grecque cüncoururent efficacement à dé- 
velopper le génie des individus qu’il animait. 

Quelle part les anciens ont-ils dans la culture 
des sciences? Elle est facile à fixer, en général, 
d’après les considérations précédentes. 

•Lorsqu’il s’agit des sciences comme les ma- 
thématiques pures, et même les mathématiques 
a|)()liquées à l'astronomie et à la mécanique 
pour des cas qui n’exigent pas des instruments 
de précision, le raisonnement a découvert un 
grand nombre de vérités, comme le font voir 
l’ouvrage d’Eiiclide sur la géométrie élémen- 
taire, les ouvrages d’Hipparque d’abord, et de 
Ptolémée ensuite, enfin les grandes découvertes 
d’Ârchimèdeen géométrie et en mécanique, dé- 
couvertes qui placent leur auteur au premier 
rang des hommes de génie ! 

Il est superflu, sans doute, monsieur et il- 
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lustre collègue, de vous faire remarquei que les 
connaissances dont je parle sont en dehors de 
la méthode à priori ou i) jmleriori, parce qiTon 
arrive par le seul raisonnement à des vérités 
qui, une fois démontrées, sont incontestables. 

Le génie antique s’est élevé encore au plus 
haut degré en traitant des questions capita- 
les qui sont en dehors des mathématiques et 
des sciences d’observation, de raisonnement et 
d’expérience. Ainsi, (juelque soit le système de 
philosophie qu’on professe, Socrate, Platon et 
Aristote seront des hommes du premier ordre; 
les plus solides qualités de l’esprit se trouveront 
dans des écrits concernant la grammaire et la 
logique. Enlin, vous avez montré, monsieur et 
illustre collègue, ce qu’ont été les Pères de 
l’Église, grecs et romains, en dialectique, en 
éloquence et en morale ! 

L’antiquité, en définitive, a fait preuve d’une 
grande puissance d’intelligence dans l’aiiplica- 
tion du raisonnement aux sujets qui ressor- 
tissent aux mathématiques pures, et à ceux qui 
sont en dehors des sciences d’observation, de 
raisonnement et d’expérience. 

Enfin, le génie grec a atteint les dernières 
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limites ilii beau en poésie, en arclnterliire, en 
sculplme et peut-être en peinture. 

Mais l’aspect sous lequel se présentent les air 
ciens n’est plus aussi brillant dans la cultuie 
(bis sciences d’observation, de raisonnement et 
d’expérience. Là, leur infériorité à l’égard des 
modernes est de toute évidence; mais en la re- 
connaissant, ce n’est pas reconnaître leur inap- 
titude à l’égard de ces sciences, car rilistoiie 
des animaux d’Aristote, par exemple, témoigne 
de la supériorité avec laquelle il a tiaité des 
(|uestions accessibles à la simple observation, 
et ce dont il eût été capable de taire avec les 
instruments de précision employés de nos jours. 
On pourrait entin citer de véritables expériences 
de mécanique-physique, exécutées par Pytlia- 
•gore, lorsqu’il montra les relations des sons 
rendus par des cordes avec les poids qui les 
tendent. 

L’infériorité des anciens à l’égard des moder- 
nes dans les sciences d’observation, de raison- 
nement et d’expérience, tient sans doute à plus 
d’une cause, mais la princiiiale, évidemment, 
est l’usage, pour ainsi dire exclusif, qu’ils tirent 
de la méthode à priori, et à l’influence du maî- 
tre sur le disciple, si grande, [»ar exemple, dans 
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renseignement de Fvlliagore, (|iie ce n’iHail 
qu’après plusieurs années d’épreuves qu’un 
élève était appelé à recueillii’ les derniers en- 
seignements du maître. 

L’enseignement dans l’antiquité ne pouvait 
être que synthétique, et, en ce qui concernait 
celui des sciences d’observation, de raisonne- 
ment et d’expérience, on partait de jirincipes 
posés à priori et non démontrés vrais, pour 
l’explication des phénomènes; s’agissait-il de 
l’ascension de l’eau dans une pompe aspirante, 
par exemple , on l’attribuait à Vhormir que, di- 
sait-on, la nature avait pour le vide. 

Le moyen âge, tout catholique qu’il était, ac- 
cepta avec respect cet enseignement de l’anti- 
quité, et c’est par là qu’Âristote régna si long- 
temps d’une manière absolue dans les écoles. 
Mais, peu à peu, du mélange des nations qui 
peuplaient l’Europe au moyen Age sortit une ci- 
vilisation nouvelle, et, des rapports incessants 
des peuples adorant le Christ, sortirent enfin 
les sciences d’observation, de raisonnement et 
d’expérience, filles de la méthode h poateriori, 
qui distinguent si éminemment les temps mo- 
dernes de l’antiquité. Les matbématiqiies les 
assistèrent sans doute à leur berceau, mais 
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C(*llps-ri ne furent point ingrates envers leurs 
aînées, et c’est à la réciprocité de bons services 
qu’elles n’ont pas cessé de se rendre, qu’est dû 
cet état de grandeur et de puissance sur les peu- 
ples qu’il ne fut donné ni à l’antiquité, ni au 
moyen âge de soupçonner. 

Les sciences d’observirtion, de raisonnement 
et d’expérience durent tiaître à l’époque où, 
.sentant l’impuissance de la mélliode à priori 
pour exi)li(|uer les phénomènes du ressort de la 
pbiloso|)bie naturelle les plus ordinaires, on fut 
convaincu de la nécessité de quitter les anciens 
errements pour entrer dans une voie nouvelle. 

La gloire de Bacon est d’avoir proclamé cette 
impui.ssance et recommandé l’expérience, comme 
le moyen qui devait dévoiler les vérités scienli- 
tiques. 

La gloire de Galilée est d’avoir montré com- 
ment il fallait parvenir à ce but, en se lançant 
dans une carrière ouverte par lui-même au gé- 
nie de l’homme, carrière qu’il parcourut si heu- 
reusement en a[)pliquant sans cesse les mathéma- 
tiques à l’étude des phénomènes qu’il observait 
et qu’il soumettait à l’expérience. 

En définitive, l’histoire de l’entendement com- 
prend deux époques . celle (jui a précédé l’usage 
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(le la niéthndc à jiusleriori et l’('|M>(|iie (|iii, par- 
lant de cet iisaf^e, conliniiera iiidéliniineiil tant 
ijiie rhoiniiu* voudra connaître le monde oîi il 
vit. 

L’homme ne peut sacrifier une de ces épo- 
i|uos à l’autre, aussi leur doit-il hommage et 
reconnaissance : 

A la première, pour ses modèles du beau dans 
la poésie, l’éloquence, le récit historique, l’ar- 
chitecture, la sculpture, la philosophie, la mo- 
rale et même les mathémati(|ues. 

A la seconde, il la leur doit, non-seulement 
pour l’usage de la ïiu’tliude à imleriori dans les 
sciences d’observation, de raisonnement et d’ex- 
périence, mais pour les œuvres des lettrés et des 
artistes, auxquelles nous devons de connaître les 
modèles de l’antiquité, en même temps qu’à leur 
tour il en est qui sont devenus des modèles |)our 
la postérité. 

Y a-t-il la moindre exagération dans le ré- 
sumé (|ue je viens de tracer? Je ne le pense pas. 
t-’’est bien le protjrès de l'intelligence humaine vu 
dans sa plus grande généralité, et dont les dé- 
tails, pour être bien appréciés, doivent être exa- 
minés confonnément à la méthode à posteriori, 
c’est-à-dire, en remontant du produit de l’œu- 
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vie, <ln pheiiüniéiie, à sa cause iiiiinediale et 

ainsi de proche en proche. 

0(i conduit rotte manière de procède! ? A 
voir la lenteur du progrès de l’intelligence et la 
somme des etïorls gi ands et prolongés i|u’ils oïd 
coûté, non à un seul individu, mais à plusieurs. 
t.ar,(iuelt|ue soit ce qu'un homme a fait, il a i)his 
reçu de ses ascendants et de ses contemporains 
(|ii’il ne laissera à rhiimanité. 

Le public, qui passe poui' être éclairé, a-t-il 
des o|iinions loujouis conformes à ce (lue je 
viens de dire? Non assurément. 

I‘ar exemple, des découvertes dont les résul- 
tats,' à la poilée de tous, comme les pnrulun- 
nerrcs, la lucaiiialioii à la vapeur sur terre et sur 
les eaux, la télé(jraphie électri(fue, ne sont-elles 
pas un sujet d’étonnement bien plus grand pour 
l’ignorant (jiie pour celui (|iii sait comment elles 
ont été faites? Si le public capable de léllexion 
avait assez de science et de pénétration pour sai- 
sir les consé(|uences d’une découvei te principale 
due à la science abstraite, au moment où elle 
|iarvient à sa connaissance, il ne demanderait 
jamais : A quui bou celte découverte? 

El, s’il en était ainsi, bien des gens n’au- 
raient pas été dupes de découvertes fort ordi- 
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Maires, dont le méiite a été sitigiilièreinenl 
exag»*rc par des amis ou des juges iijléressês 
eux-mêmes à celte exagéralion ; car, mieux pré- 
parés qu’ils lie le sont à voir les coiiséipieiices 
d’une chose, ils seraient aussi plus capables de 
soumettre à une critique éclairée ce qu’on leur 
donne pour de grandes découvertes; au reste^ 
depuis longtemps, je m’étonne du grand nom- 
bre d’hommes d’un mérite incontestable dans 
des carrières diverses, qui méconnaissent les 
conséquences d’un fait malgré l’intéièt (|u'ils 
auraient souvent à les prévoir, et cependant 
l’évidence de ces conséquences, à mes yeux, est 
parfaite. L’aveuglement dont je parle ne s’exjdi- 
i|ue que par la force d’attention (pi’ils prêtent 
au (irésent et au lendemain, de sorte (pie le 
tenijis leur mampie pour se préoccuper de l’a- 
venii-, résultat tout simple d'ailleurs [mur ipii 
connaît la faiblesse de l’entendement humain lU 
a|)précie la difliciilté de voir ra[iidemenl toutes 
les faces d’un sujet. 

Dire que le public avec plus de lumière se- 
rait moins étonné (ju’il ne l’est des résultats 
des grandes découvertes, ce n’est pas [.•réten- 
dre que son admiration diminuerait ni [mur ces 
résultats, ni [mur la science. Loin de là; elle 
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augmeiilerail, parce qu’il verrait que si ce 
qu'on ajjpelle le hasard a eu part à des décou- 
vertes, cette pari est très-faible; elle se borne 
^Généralement à une occasion dont un observa- 
teur a prolité; après cela, la science a tiré parti 
de l’occasion, et, plus tard, l’application en a 
été la conséquence. Mais, dira-t-on, des appli- 
cations ont été faites en dehors des sciences! 
Sans doute; mais en citera-t-on aucune qui 
soit devenue considérable sans que la science 
l’ait perfectionnée? N’est-ce pas parce (jue les 
Chinois méprisent la science abstraite ou ne 
la cultivent pas, (jiie leurs arts n’ont i)oinl 
acquis le développement où ils sont parvenus 
en Europe, grâce à l’heureuse influence qu’ils 
y ont reçue des mathématiques, de la phy- 
sique et de la chimie? Il est donc évident que, 
[)lus le public sera instruit pour remonter des 
effets .à leurs causes, conformément à la marche 
de la méthode à posteriori, et plus grande sera 
son admiration j)our la science abstraite, parce 
qu’il saisira toute l’étendue de son inlluencc. 

Un public éclairé ne croirait point à Vhommc 
romplet; il s’abstiendrait de ces (lueslions pué- 
riles : Quel est le plus grand poëte? le plus 
grand historien? le [dus grand peintre?... Ou, 
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s’il les adressait à un juge coinpéteul, ce ne se- 
rait pas dans l’intention d’avoir un jiiycmcnl ah- 
mln, mais de savoir l’opinion particuliéie de ce 
juge, V opinion relative à la personne de eelai-ci. 
Est-ce dire que le public avec plus de lumière 
perdrait de son admiration [tour les liommes 
d’élite, pour ceux qui occupent le premier 
rang dans les lettres, les sciences et les arts? 

A mon sens, il n’en perdrait pas ()lus pour les 
hommes (pi’il n’en perdiait [)Our la science, 
ainsi que je le disais tout à l’heure. Moins exclu- 
sif dans ses jugements, il compterait plusieurs 
grands hommes dans une branche (piclcon(|ue 
des connaissances humaines; dès lors, en comp- 
tant |)liis de génies qui ont cultivé une même 
science, un même genre de littérature, un même 
art, il aurait de nouvelles jouissances s’il cher- * 
chait à se rendre compte de la diversité des gé- 
nies par l’examen comparatif de la diversité de 
leurs moyens respectifs de parler à la raison, à 
l’imagination et au cœur. Les comparaisons fai- 
tes dans cet esprit, sans ipie le mérite de l’un 
soit exalté en raison de l’abaissement de l’au- 
tre, cause une vive satisfaction par la certitude 
qu’elle donne à la conscience d’êtie dans le 
vrai, tandis que le cas où l’opinion qu'on a est 
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absolument o|»|)usée à une autre a pour consé- 
(|uence (l’êlablir deux catégories de juges dont 
une seule a le sens droit, c’est celle à laquelle 
on appartient, bien entendu. 

La critique |uononcée par un public aussi 
éclairé ipie je le suppose, témoignerait de la 
manière la plus éclatante des progrès qu’il de- 
vrait à la civilisation, et trancherait fortement 
avec l’esprit de ces anciennes sociétés (|ui n’ont 
pas transmis à la postérité les noms de leurs 
bienfaiteurs; car s’ils l’eussent fait, au lieu 
d’un personnage divin auquel elles attribuèrent 
l’invention des arts, des sciences et un grand 
nombre de belles actions utiles à l’homme, 
notre reconnaissance serait réelle, elle hono- 
rerait les plus anciens bienfaiteurs de l’huma- 
nité dans des noms qui auraient été religieuse- 
ment transmis d’àge en âge jusqu’à nous, et 
aujourd’hui nous n’accuserions pas nos ascen- 
dants d’ingratitude ou de nous avoir transmis 
des noms fictifs prétendus divins, en sacriliant 
l’histoire à la fable. 

.l’espère, monsieur et illustre collègue, que 
vous ne me reprochez pas d’avoir perdu de vue 
l’idijet de cette lettre, à savoir, la mèllinde 
Irrhtn, envisagée >ous le rap|iort moral ; car 
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avoir dit qu’une sociélé décline lnrs(}ue les sen- 
timents pour ce (|ui est grand, beau et juste s’y 
affaiblissent, c/est reconnaître que tout ce qui 
assurera, fortifiera, accroîtra ces sentiments, 
favorisera le véritable progrès de cette société. 
En reconnaissant le bien que la religion et la 
morale peuvent produire, j’ai avancé qu’en beau- 
coup de circonstances la science aussi est ca- 
pable de concourir à ce bien, surtout dans des 
questions que l’on traite en invoquant à l’appui 
d’opinions erronées ‘des arguments que l’on dit 
scientifiques à cause de la source à laquelle on 
les puise. 

Certes, que des assertions prétendues scienti- 
fiques, citées à l’appui de ces opinions erron- 
nées, eussent été démenties à temps, et celles-ci 
n’auraient point étéaccueillies commeelles l’ont 
été souvent, du moins par un certain nombre 
de gens de bonne foi, mais (|u’un défaut d’in- 
struction empêchait de discerner la vérité de 
l’erreur. Or la méthode à posteriori étant le 
moyen le plus efficace de faire cette distinction, 
comme le guide le meilleur à conduire l’es[uit 
à la découverte de la vérité qu’on cherche en 
dehors de la tradition et des mathématiques 
pures, l’avantage en est incontestable au point 
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lie vue (le la morale, toutes les fois (lu’elle 
(éclaire (Jes sujets (^ui, par de fausses interpré- 
tations, pourraient devenir dangereux à la so- 
ciété. 

D(*jâ la distinction dans toute science en d((- 
liors des niathéniati<]ues, d’une partie posilice 
et d’une partie coajecturale, montre l’avantage 
(ju’on peut en tirer dans une discussion où l’on 
repousse une opinion soutenue par des argu- 
ments scientificjues qui ressortissent à la partie 
eonjeclnrale d’une science et non à sa partie 
positire, et à plus forte raison si ces arguments, 
en dehors même de cette partie canjectmale , 
s(»nt de véritables erreurs scientifiques. 

Envisager la métht ale à posteriori au point de 
vue moral, après l’avoir envisagée, dans les 
lettres |)iécédentes, comme moyen de découvrir 
l'inconnu, ainsi que je l’ai fait, c’est conclure 
(|ue la vérité est absolument nécessaire au pro- 
grès de la société et que la iiiéllanle à posteriori 
a le double avantage d’étre un instrument pour 
la découvrir, et un moyen critique de la distin- 
guer de l’erreur. 

Si j’ai tout sacrilié à la connaissance de la vé- 
rité, jamais la conviction de son efficacité à 
maintenir l’ordre dans la société n’a été plus 
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orande en moi qu’elle ne l’esl aiijnnnrhui, et 
jamais le raisonnement ne m’a paru avoir plus 
d’importance que lorsqu’il a été employé à la 
faire triompher de l’erreur au moyen d’argu- 
ments que les sciences fournissent, et qui, indé- 
pendants de ceux qu’on puise dans la tradition 
religieuse et’ la morale, s’adressent à des es- 
prits que la jeunesse ou le défaut d’études 
solides prédispose à accepter des opinions er- 
ronées qui leur arrivent avec un certificat pré- 
tendu d’origine scientifique. 

Au point de vue moral, voilà des avantages 
directs, immédiats de la méthode à jmüteriori: 
d’autres, pour n’ètre pas immédiats, n’en sont 
pas moins réels, et la valeur en devient incon- 
testable lorsqu’on rapproche les considéra- 
tions émises dans cette lettre de celles qui l’ont 
été dans la lettre jirécédente. 

Si les classes à privilèges ont des inconvé- 
nients dans les sociétés où elles existent, on ne 
peut se dissimuler que là où il n’y en a pas, 
l’indépendance de l’individu poussée à l’extrême 
est loin d’en être exempte. Car si une juste 
estime de soi-même est une condition favo- 
rable à la considération publique, l’exagération 
en est fâcheuse pour le bonheur de l’individu 
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aillant que puiir la société dont il fait partie; 
car elle devient la cause d’iin des plus grands 
maux de la société moderne. 

En effet, l’exagération de sa propre valeur 
porte l’individu à l’isolement. Quand il ne de- 
vient pas hostile au passé, il le méprise ou n’y 
voit rien qui mérite sa reconnaissance; quant à 
ses contemporains, il ne les aime pas, et s’il 
leur accorde de l’estime, ce n’est qu’à un bien 
jietit nombre. Les gens qui se |)romettaient la 
frateniilé de l'égalité et de la liberté se sont 
étrangement trompés; car, en réalité, l’égalité 
et la liberté telles qu’ils les ont comprises, ont 
disposé l’individu à l’isolement jilutôt qu’à 
l’association, hors des cas où le but de celle-ci 
était de satisfaire des intérêts particuliers. 

En outre, l’isolement rend l’individu hai- 
neux et envieux des biens d’autrui ; il inspire des 
ambitions démesurées portant le trouble dans 
la société aussi bien que dans la famille. Il en- 
fante une opposition contre les lois, contre ce qui 
est devoir et autorité; opposition qu’une fausse 
interprétation de la prétendue doctrine du pro- 
grès vient augmenter encore. En effet, que de 
gens maudissent l’ordre social actuel, jiarce 
que, sous rim|)ression des progrès des appli- 
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cafinns dp la sciencp abstraite aux arts et mé- 
tiers, ils croient que la condition morale de la 
société peut s’améliorer avec la rapidité de 
l’obéissance de la matière brute au commande- 
ment que riiomme tient de la science ! Ces rap- 
ports trompeurs entre des choses bétérofjfènes 
explique leurs • sympathies pour des systèmes 
qui, en contradiction avec la nature humaine, 
llattent leurs illusions, en promettant ce i|ue 
l’homme ne peut donner, et ce (|ue, dès lors, 
il est déraisonnable d’espéier. 

Arrivé à ce terme, n’est-il pas vrai que tout 
ce qui montre la faiblesse de l’individu dans 
l’œuvre humaine, quelle qu’elle soit, est un té- 
moignage de gratitude envers l’association, une 
protestation contre l’abus de l’estime de soi- 
mème, de l’égoïsme, de l’ambition, un motif de 
se rapprocher de ses semblables, enfin la meil- 
leure raison de la fratci'nité? 

Or la méthode à posteriori ne démontre-t-elle 
pas cette faiblesse de la raison humaine, parce 
que partout elle signale les bienfaits de l’asso- 
ciation, en faisant voir que l’œuvre individuelle 
n’a pu être produite, à une époque donnée, que 
par suite d’efforts antérieurs et d’efforts con- 
temporains? et sous ce rapport, l’histoirp de 
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ronlpndemont, tellP quo je l’ai résiim«‘e d’après 
irltr mrlhoflpj ne vient-elle pas concourir avec 
la parole de la chaire sacrée pour montrer la 
faiblesse de la raison humaine dans ses triom- 
phes mêmes! 

En combattant les vices de l’individu dans ce 
qu’ils ont d’hostile à la famille et à la société 
entière, c’est montrer que la gratitude envers^ 
le passé et le [u ésent est justice, et que le bien- 
être dont nous jouissons, coni[)aré à la misère 
•les peuplades sauvages de la Terre de Feu et 
•le I Australie dont parlent Cook et Bougain- 
ville, est la |)reuve la plus frappante (jue le pro- 
grès ne remonte pas à hier seulement. 

.le dirai donc à ceux que ces lettres intéres- 
S(‘iit ; A^lmirez la graruhoir d’intelligence de vos 
devanciers et hoîiorez h‘ur mémoire en recon- 
naissance du bien à la fois moral et matériel 
•h)nt vous leur êtes redevables. Et j’ajouterai : Si 
vous jetez les yeux sur vos contemporains, vous 
en distinguerez heureusement qui sont dignes 
•le votre admiration par leur génie, de votre 
res|)oct par leur caractère, et vous en compte- 
rez, avec quelque bonne volonté, plus que vous 
ne pensez, auxquels vous êtes redevables de 
quelque bien-être ; enfin vous trouverez que 
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Pascal a en raison de dire ijiie, « à mesure 
« qu’on a pins d’esprit, on trouve qu’il y a plus 
« d'hommes orif^inanx; les gens du commun ne 
« trouvent pas de dilTérence entre les liom- 
« mes 

' /Vhws ilr Paacfil, tome II, I" partit*, article x, I , pa^o 1 r»X, 
pililion lit* Biisfîiil. 1770, à la llavo, clu*z Drliino, lihrairp. 


1 1\ iiKs i.ini!r<; 
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Introduction de l’oiivrage de M. Chevreul in- 
titulé : Comidrriitioiis (fénérules sur ïuuuUisi- 
nrffumjue* (1 8^24) ; elle a pour objet de montrer 
que, dans la méthode spéciale à la chimie orga- 
nique, telle que l’auteur la fait connaître dans 
cet ouvrage, on trouve l’observation des régies 
de la méthode générale. 


Il 

Discours prononcé le "2 de mai isrdl, par 
M. Chevreul, dans la séance publique des cinq 
académies de l’Institut. 

’ Paris, l.rvraull, rut* des Foss*'-s-Monsieur-le-Piinre, et 
Stnisliourg, me des Juifs, 5?». 
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l'nFMiKRE PARTIR. — Elle l’onceme Thistoire 
(le riiistiliil, envisagée siirlont au point de vue 
de la (’onélation des académies. 

Di’uxième partie. — Elle concerne cette cor- 
rélation (les cim| académies; elle en fait deux 
groupes: le luemier comprend l’Académie fran- 
çaise et l’Académie des beaux-arts; le second 
(’ompreiid l’Académie des sciences, 1 .\cadémie 
d(‘s inscriptions et belles-lettres et l’Académie 
des scinices morales et politiques. Les oeuvres 
des académies du [uemier .groupe ont Vahnln 
pour caractère; les œuvres des académies du 
deuxième groupe ont pour caractère le progrh. 

Troisième partie. — Conséquences des vues 
précédentes relativement à la critique et au rôle 
des académies dans le choix des questions (|u’pI- 
les proposent comme .sujets de prix. 
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SKANCK ANM KI.I.K 

DES CINQ ACADÉMIES 

nu iKUIM “J IiK MAI I S">!l 


DISCOURS D’OUVEUTUUE 

DE M. LE PRÊSIDEINT ClIEVREUL 


lli' l’Iiistiliil consi.lt'-i'é sons le triple nipporl tie son histoire, îles liens 
inntnels ijni unissent les cinq Aemlémies ilnnt il senmipnse. et de 
l’esprit nendi'Miiiqiie de ses ineinlires. 


PREMIÉI'.K PARTIE 

Messieurs, 

EMtlée (les rapports qui unissent les connais- 
sances humaines n’est pas, nouvelle : rantiquité 
nous rolTre sous une forme allégorique dans les 
neuf muses; elle domine dans les beaux onvra- 
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j^es de R;»con, à l’époque où cet illustre penseur 
renouvelle la philosopliie, et l’olbert en est tel- 
lement frappé, lors([u’il s’elTorce de placer la 
rrance à la tête des nations par son commerce et 
son industrie, par les décoiivertes de ses savants, 
par les chefs-il’œuvre de ses littérateurs et do 
ses artistes, qu’il conçoit le plan, non pas seule- 
ment d’une académie des sciences, mais d’iino 
triple association de mathématiciens, de physi- 
ciens, de chimistes et de naturalistes, de savants 
en histoire et en érudition, enfin de gens de let- 
tres occupés de grammaire, d’éloquence et de 
poésie; il veut que cha(|ue association ait deux 
séances par semaine, et que toutes les trois, réu- 
nies en assemblée générale une fois par mois, se 
mettent mutuellement au courant de leurs tra- 
vaux respectifs. 

Comment est-il arrivé qu’une institution si 
belle ait été arrêtée à sa naissance dans son 
essor? Comment s’est-il fait i[ue l’Institut de 
France, entrevu par le génie de (’olbert dés 
1l)(î(}, ne date pas du règne de Louis XIV, à qui 
nous devons les fondations de l’Académie des 
sciences, de l’Observatoire, de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres, de l’Académie de 
peinture et de scul|)ture, de l’Académie d’arcbi- 
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tectiire, ainsi que radojtlion de TAcadéinie fran- 
çaise, renvre d’un autre règne? C’est. que, quelle 
que fut l’élévation des vues d'où émanait l’insti- 
tution conçue par Colbert, quoi qu’on pût espé- 
rer de son utilité, de l’éclat qu'elle jetterait sur 
le souverain, de sa noble influence sur les es- 
prits généreux, cependant l’existence n’en était 
possible (ju’à une double condition : celle d’n ne 
liberté suffisante à son développement et de la 
|)ensée commune à tous ses membres de l’élever 
par leurs travaux dans l’opinion publique au 
plus haut degré de gloire, de prévenir les atta- 
(pies dont elle pourrait être l’objet, et de la dé- 
fendre contre ses ennemis déclarés. Eb bien, 
ces deux conditions lui manquèrent. En elTet, 
dès son origine, il fut aisé de prévoir qu’une 
discussion de quelque point de rhistoire pro- 
fane conduirait insensiblement ceux qui y pren- 
draient part sur le terrain de l’Iiistoire eiadésias- 
tiqne, et ((u’nne fois entrés dans le domaine de 
la tbéologie, ils pourraient se livrer à des dé- 
4)ats qui ne seraient pas de nature à amener 
cette unité de croyance que l’on considérait 
alors comme la base la plus stable de l’ordre 
intérieur. D’un autre côté, les gens de lettres 
appelés à faire partie de la nouvelle institution 
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n’apeiTiirent pas les avantages qui devaient né- 
cessairement résulter de I intime alliance que 
Colbert voulait établir entre les sciences, l’bis- 
toire, rérndition et les lettres; la crainte seule 
que l’Académie française, à laquelle ils appar- 
tenaient pre.'<(iue tous, fût négligée par le sou- 
verain, les détermina à [trier le ministre de re- 
jtortersur cette académie les faveurs qu’il voulait 
accorder à la nouvelle institution. C’est ainsi 
qu’un pouvoir qui, plus tard, eut la force de 
faire révoquer l’édit de Nantes par le monarque, 
craignant tout ce qui l’écartait du but vers le- 
quel il tendait depuis longtemps, fut servi à 
souhait par ceux mêmes dont il redoutait l’in- 
fluence sur les espiits. 

Mais si l’Académie française et toutes les aca- 
démies fondées par liOuis XIV restèrent indé- 
pendantes les unes des autres, jusqu’à l’époque 
où la Convention en décréta la suppression, 
l’heureuse influence des lettres sur les sciences 
et des sciences sur les lettres ne peut être mé- 
connue durant le dix-huitième siècle. Elle nais-' 
sait des rapports qui s’établissent toujours entre 
ceux qui, livrés aux travaux de l’esprit, ont de 
fréquentes occasions de se rencontrer, de se voir, 
de se parler. Ces liens, qui attachaient les mêmes 
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noms à tlilîéroiites académies, eiili eleiiaieiil en- 
core celle inllueiice mnliielle en même lemps 
(|irils lu forlitiaienl. Ainsi, lors(]ne les sciences 
remerciaieiil les lellres de leur avoir cédé Tonle- 
nelle, aulenr de ces éloges si pi(inanls par l’es- 
prit, ([u’il faut souvent les relire pour senlir 
toute la justesse des pensées, et apprécier ce 
(|ue certains passages ont même de profond; 
lorsqu’elles étaient redevables au litlérateui' de 
rilliistraliou publique donnée aux noms d’hom- 
mes modestes qui pourtant laissaient d’utiles 
tiMvaux à la postérité, a son tour, l’Académie 
des sciences semblait avoir consenti à un par- 
tage de gloire; d’Alembert devenait l’organe de 
l’Académie française, ButTon était l’un des (|ua- 
rante, et on lui donnait Vicq-d’Azyr pour succes- 
seur. 

Ije même pouvoir qui avait frappé de mort 
les académies le 8 d’août 1700 les réhabilite le 
725 d’octobre 1705. El ce ne sont plus des insti- 
tutions indépendantes, elles sont réunies en un 
seul corps qui, sous le nom imposant dlnslilul 
mitioiial (les sciences cl des arts^ se com|)Ose non- 
seulement de tous ceux que Colbert avait voulu 
réunir dans une triple alliance, mais encore 
d’artistes et de savants (|ui culliveut les sciences 
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iionimêes aujourd’hui morales el puliliques. La 
loi (jui le cr«‘ait fut volée d’après un rapport où 
notre respectable confrère, M. Daunou, partait 
d’idées déjà émises par M. Talleyrand-Péri^ujial 
et Condorcet sur la fondation d’un Institut de 
France. Mais notre devoir d’historien ne serait 
qu’incoinplétement rempli, si nous n’exi)ii- 
mions pas un sentiment de reconnaissance au 
citoyen courageux qui, pendant ces temps de 
deuil où les savants, les artistes, les gens de 
lettres étaient proscrits comme des grandeurs 
déchues, se dévoua à leur cause avec un zèle 
persévérant sui)érieur à tous les obstacles, de- 
vint pour eux une providence en sauvant les 
|)ersormes, et en prenant une part si active à 
l’organisation de l’Institut et à celle de tous les 
établi.ssements scientifiques et littéraires de celle 
époque ; payons donc à M. Lakanal un tribut de 
reconnmssance, et remercions la cinquième Aca- 
démie qui acquitta la dette de toutes en le rappe- 
lant parmi nous (1854). 

La seconde classe de l’Institut national, par 
son titre des sciences morales cl politiques, témoi- 
gnait des progrès que la France avait faits dans 
l’étude des facultés de l’homme et dans celle de 
l’économie des sociétés depuis les fondations 
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académiques de Louis XIV : car alors il eût élé 
impossible de trouver un nombre sul'lisant d’es- 
prits convenablement disposés à ces études, pour 
constituer une association qui aurait justifié le 
titre d’académie (ju’on lui aurait donné. Mais 
si des savants, capables de la former, eusseiil 
existé, le prince, qui disait ; l'Iüoi, cestmuij se 
serait bien gardé de l’instituer, parce que, sans 
doute, il y aurait aperçu un germe d’opposition 
à ses volontés (pi’il n’était pas tenté de faire 
éclore. Au reste, lorsque Bonapaite, devenu 
premier consul, eut formé le projet de la con- 
quête du pouvoir absolu sur la République, au 
profit d’une dynastie qu’il voulait fonder, il 
changea l’organisation de l’Institut, afin d’en 
supprimer la seconde classe. 

Il a fallu traverser le Consulat, l’Empire et la 
Restauration pour arriver à la réintégration des 
sciences morales et politiques. Il a fallu la li- 
berté de la discussion, le droit de pétition, et le 
droit d’initiative des Chambres, pour assurer à 
une académie le droit de proposer au public des 
(|uestions qui concmieiit l’économie politicpie 
et la législation; il a fallu que le pouvoir eût la 
conviction que, loin de rencontrer des esprits 
hostiles dans cette association, il y trouverait un 
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point d’appui pour le seconder dans le bien, en 
préparant les matériaux indispensables à réiiinr 
toutes les l’ois qu’il s’agit d’apporter dans la lé- 
gislation des niodilications qui seront véritable- 
ment en harmonie avec les intérêts essentiels 
des individus composant une nation. 

On voit donc, messieurs, (pie l’existence de 
l’Institut tel qu’il se compose aujourd’hui de 
ciii(| académies, n’était possible (pi’à une épo- 
que où les discussions sur l’histoire, la législa- 
tion, ri'conomie politique, ne compromettraient 
pas l’ordie juiblic, et o(i chaque académicien, 
a|)préciateur éclairé des avantages du lien com- 
mun ipii lui donne le titre de membre de l’In- 
stitut de France, se tronvei’ait aussi honoré de 
la confraternité d’un grand artiste, tpie de celle 
d’un savant célèbre, d’un orateur éloipient, d’un 
hislori(Mi profond, d’un poète illustre. 


|)i:l\ik)!i: pautik 

Lurscpi'on veut appréciei- les rapports qui 
unissent les connaissances humaines, dans l'iii- 
teiition de juger la force réelle des liens mu- 
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tiiels lies aciulémies île l’Inslilul, il faiil êviler 
lie se laisser aller à deux peiieliants conlraires 
qui lions |H)iTenl, riin à inécumiailre les ilillV- 
rences îles choses alin (rétablir des analogies, 
des identités; l’autre à n’a|)ercevoir que des 
dilTérences (jui brisent ces admirables rapports, 
par lesquels toutes choses sont liées. C’est donc 
pour éviter les écueils où ils conduisent que, 
dans l’exposé des rapports qui unissent en un 
seul coi jis les académies de l’Institut, nous in- 
sisterons avant tout sur la conformité que les 
œuvres de l’artiste et du littérateur établissent 
entre l’.\cadémie des beaux-arts et l’Académie 
française, et sur la dilTérence réelle que ces mê- 
mes œuvres comparées à celles du savant éta- 
blis.sent entre ces deux académies et les trois 
autres. 

Dans la vie d’un peuple toutes les époques ne 
sont point également propres à la création des 
chefs-d’œuvre des arts et des lettres : aucune 
n’y est plus favorable que celle où, profondé- 
ment attaché à des institutions civiles et reli- 
gieuses, en même temps (pi’obéissant à un no- 
ble orgueil né de l’amour de la patrie, il s’estimi* 
supérieur à tous les autres peuples, qu’il a dé- 
passés en civilisation. Alors la plus vaste car- 

li 
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riêre esl (Uiverliî ;ui génie des arts et au génie 
littéraire, s’il n’y a point encore pour le beau de 
tenues de comparaison chez ce peuple, et si 
pourtant il y existe un public prêt à admirer 
dans la pierre sculptée, dans le bronze coulé, 
sur la toile coloriée, les formes les plus belles 
de la nature humaine, et prêt à recevoir de la 
vue d’un tableau l’impression que le peintre a 
voulu |)roduire en retraçant un fait historicjue 
ou imaginaire. C’est là une époque vraiment 
privilégiée pour les artistes; ceux qui brûlent 
du feu sacré n’ont qu’à obéir à leurs inspirations 
pour enfanter des chefs-d’œuvre qui parleront à 
la postérité le même langage qu’aux contempo- 
rains. 

Le génie littéraire est dans le même cas que 
le génie des beaux-arts, soit qu’il anime le poëte 
ou l’orateur, soit qu’il anime l’hislorien qui ra- 
conte les faits de son temps ou ceux (pie la tra- 
dition orale lui a transmis. Car les premiers 
écrivains qui retracent lidêlemcnt nos instincts, 
les doux penchants du cieur, les passions (jui 
troublent la vie des individus aussi bien que 
celle des sociétés, (pielle ipie soit la forme va- 
ri(‘e (pi’ils donnent à leur |)arole, seront recher- 
chés de la postérité comme ils le sont de leurs 
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contemporains, parce qu’ils ont satisfait au be- 
soin qui porte l’homme civilisé à connaître sa 
nature morale, à en voir clairement et sans ef- 
fort les traits reproduits fidèlement dans des 
œuvres littéraires qui les lui montrent absolu- 
ment comme l’image de sa propre figure est of- 
feiite à ses yeux par le miroir où elle se peint. El 
c’est ici le limi de faire remar()uer les rapports 
f(ue [leuvent avoir dans leurs effets la sculpture, 
la peinture et l’écriture, malgré la différence 
du langage qu’elles emploient respectivement 
pour parler à l’homme. Tant que des œuvres de 
l’art sont bornées à reproduire exactement les 
formes et les couleurs des modèles matériels, 
elles n’ont point atteint le but le plus élevé; 
car, pour le toucher, l’œuvre doit parler à 
l’âme par ces harmonies, qui, quoique mysté- 
rieuses encore, n’en existent {>as moins entre la 
natuie physi(iue et la nature morale. D’un autre 
côté, l’écrivain, (jui, dans l’impuissance de re- 
produire matériellement les formes et les cou- 
leurs des objets qu’il décrit, emprunte ces élé- 
ments à la nature physique afin d’en revêtir les 
êtres conçus par son imagination, devient le ri- * 
val du statuaire et du peintre, si sa parole est 
assez forte pour que l’esprit auquel il s’adresse 


Digiiized by Google 



•244 DOCUMENTS. 

croie voir ces êtres mêmes sous les formes et les 
couleurs qu’il lui a plu de leur donner. Le su- 
blime dans la sculpture et la peinture est donc 
de parler à Tâme par des formes et des couleurs, 
et le sublime dans l’art de penser et d’écrire est 
d’émouvoir tellenuMit le lecteur eu s’adressant 
aux plus nobles iiencliauts de la nature hu- 
maine, (jii’on fera pénétrer dans son entende- 
ment les pures créations de l’esprit en les pré- 
sentant comme les images (jiii ont du lelief et 
de la couleur. 

Les artistes et les littérateurs d’une époque si 
favorable au développementde leurs facultés, qui 
sont parvenus à se placer au nombre des hom- 
mes de génie, semblent à la postérité avoir 
trouvé en eux tous les éléments nécessaires pour 
concevoir, développer et parfaire les œuvres qui 
leur assurent ce titre, quoiqu’ils aient certaine- 
ment profité des connaissances de leur temps : 
et ces œuvres une fois produites, loin de facili- 
ter aux artistes et aux littérateurs qui leur suc- 
cèdent les moyens d’en créer de nouvelles, 
deviennent des termes de comparaison généra- 
lement défavorables cà celles-ci, soit que la criti- 
que y signale une forme qui les éloigne trop des 
anciens ouvrages que le temps a qualifiés de ty- 


Digitized by Google 



DOC II MENTS. 


245 


pes du beau, soit (ju’elle y reconnaisse au con- 
traire une imitation trop servile |)our accorder 
;i leurs auteurs le mérite de roriginalité. 

Les œuvres du savant manpiées au coin du 
génie, loin de présenter, comme celles du litté- 
rateur et de l’artiste, un objet fini auquel on ne 
peut rien ajouter, rien changer, sans le dénatu- 
rer, sont au contraire susceptibles d’être ac- 
crues, développées par des travaux ultérieurs, 
et même modifiées ou corrigées, si quelques- 
unes de leurs parties manquent d’exactitude. 
C’est essentiellement dans la manière dont se 
développe la connaissance d’un objet par des 
travaux successifs d’individus diflerents qui joi- 
gnent leurs efforts les uns aux autres pour arri- 
ver à un but déterminé, que réside le caractère 
scientifique propre aux œuvres du ressort des 
Académies des sciences, des inscriptions et 
belles-lettres, et des sciences morales et poli- 
tiques; celles qui se recommandent le plus par 
l’originalité, l’inveiition et l’importance des vé- 
rités qu’elles établissent, ouvrent de nouvelles 
carrières à l’esprit humain, et lui marquent les 
routes où il doit s’engager pour faire de nou- 
velles découvertes; elles facilitent donc les re- 
cherches qui amènent ces découvertes, au lieu 

II, 
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d’y mettre obstacle, et, sons ce rapport, elles 
SP distinguent donc des chefs-d’œuvre du litté- 
rateur et de l’artiste. 

C’est à ce développement de l’œuvre scienti- 
fique que le mot de pnxjrh trouve une parfaite 
application, soit que l’œuvre se rapporte à l’A- 
cadémie des sciences qui étudie la nature, telle 
([u’elle se présente à l’homme dans ses phéno- 
mènes, les lois (jui les régissent et les causes 
d’où ‘ils émanent; soit qu’elle appartienne à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres qui 
rassemble toutes les connaissances relatives aux 
peuples anciens et à ceux du moyen âge, afin de 
recréer par l’écriture un passé déjà loin de nous; 
soit enfin qu’elle sorte de l’Académie des scien- 
ces morales et politiques, qui, dans la vue d’a- 
méliorer le sort des sociétés à l’aide des lumières 
puisées à toutes les sources des connaissances 
positives, adresse surtout scs conclusions à l’a- 
venir des peuples, puisqu’elle n’a aucun moyen 
actif de les faire passer de l’état théorique à 
l’état pratique. Mais si ces trois Académies dif- 
fèrent tant par le but ([ue chacune se propose, 
l’une ne l’atteindrait pas toujours, si elle refu- 
sait le secours qu’une autre peut lui prêter. 

Ainsi, sans l’union des sciences mathémati- 
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ques, physiques et naturelles avec la science de 
l’antiquité, renoncez à fixer la chronologie des 
peuples anciens, à déterminer les connaissances 
qu’ils avaient en géographie, dans les sciences 
et les arts; n’espérez pas, en partant de l’état 
actuel des connaissances scicntifi([ues, de re- 
monter à leur source, afin de relier le présent 
au passé dans les développements de la pensée 
humaine. Les sciences morales et politiques em- 
pruntent aux mathématiques leurs méthodes les 
plus précises pour discuter et coordonner les 
éléments recueillis par la statistique : plusieurs 
des questions qu’elles élèvent n'auraient pas de 
solution sans le calcul des probabilités; l’étude - 
des facultés morales de l’homme exige, pour être 
approfondie, la connaissance de l’homme physi- 
que, et celle des facultés des animaux. Enfin les 
sciences morales et politiques ne parviennent à 
connaître les philosophies et les législations pas- 
sées qu’en s’éclairant du llambeau de la science 
de l’antiquité. 

Mais comment les travaux de la pensée ac- 
quièrent-ils le caractère scienlifi(|ue? comment 
peut-on juger qu’ils établissent une vérité, de 
sorte que, cette vérité une fois admise, on pourra 
l’employer avec certitude comme moyen d’en 
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«liVoiivrir dp nouvelles qui, rattachées à la pre- 
mière, constitueront un corps de doctrine ou un 
système de faits scientifiques? Dans toutes les 
choses relatives à la grandeur abstraite ou aux 
mathématiques pures, on y parvient à l’aide de 
la seule raison : ainsi, (pi’une proposition nou- 
velle soit avancée sur ce sujet, avant de l’accep- 
ter comme vraie, on la soumet à l’épreuve du 
raisonnement en partant de vérités incontes- 
tables déjà connues; la certitude ressort de l’i- 
dentité du résultat auquel arrivent nécessaire- 
ment tous les esprits droits habitués aux rai- 
sonnements mathématiques. S’agit-il de la 
connaissance des propriétés de la matière, la 
raison seule ne suffit plus; elle recourt à deux 
instruments, Vohsenation et V expérience qu’elle 
dirige sans doute, mais qui lui sont indispen- 
■sables pour la conduire au but où elle tend. 
.\insi, lorsqu’on a avancé pour la première fois 
que l’o/r est pesant, cette proposition a été 
contestée ; et tant qu’elle a été soutenue etatla- 
t|uée par des raisonnements appuyés, les uns 
sur des principes qui n’avaient été nullement 
démontrés, les autres sur l’observation de quel- 
ques phénomènes, aucune conclusion positive 
n’a pu être établie ; mais lorscpie le raisonne- 
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ment, fondé sur des observations bien faites, a 
imaginé des expériences comme celJes de To- 
ricelli et de Pascal, la proposition ainsi contrô- 
lée est devenue une i':énté. Et pourquoi f-t-elle 
ce caractère? c’est (jue chacun peiit s’assurei' 
(le l’exactitude des observations et des expé- 
riences sur lesquelles elle se fonde; dès lors 
elle devient un principe duquel découlent ra- 
tionnellement de nombreuses conséquences. 
Cet exemple généralisé fait voir comment l’ob- 
servation, guidée par le raisonnement, institue 
les expériences d’où se déduisent les principes 
qui, en résumant dans une ex[)ression simple 
beaucoup de faits analogues, constituent par leur 
ensemble les sciences d’observation et d’expé- 
rience, comme la physique et la chimie; il fait 
apprécier tout ce que la philosophie doit à 
Bacon, lorsqu’il recommandait si fortement à 
ses contemporains et à la postérité l’usage de 
l’expérience dans la recherche de la vérité. 

Quant aux sciences naturelles, telles que l’a- 
natomie comparée et la classification des êtres 
organisés, qui trouvent leurs piincipes dans 
l’interprétation des choses que la nature offre 
aux yeux, elles suppléent en général à l’expé- 
rience |)ar une méthode dont l’esprit consiste 
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essentiellement à réunir un grand nombre de 
faits aussi simples que possible et assez analo- 
gues pour être comparables, de manière que de 
leur- ctfhiparaison ressortent des généralités ou 
bien des jugements qui modifient des opinions 
(|ue l’on croyait exactes. Dans la déduction de 
faits ainsi comparés et dans la coordination de 
leurs conséquences, est la science qui a im- 
mortalisé les lie Jussieu, les Vicq-d’Azyr, les 
Cuvier. 

Ainsi, messieurs, dans les recherches du 
ressort de l’Académie des sciences, la raison 
est partout; mais, les mathématiques pures ex- 
ceptées, où elle seule domine, dans tontes les 
autres sciences elle est toujours subordonnée à 
l’observation et souvent à l’expérience; et parce 
que nous n’avons que le raisonnement, l’ob- 
servation et l’expérience, pour découvrir et dé- 
montrer la vérité, il est de toute évidence que 
le caractère scientifique n’appartiendra qu’aux 
œuvres où ces moyens de la reconnaître auront 
été convenablement employés; dés lors, quel 
que soit le mérite du style d’un livre, la gran- 
deur des images par lesquelles il frappe le lec- 
teur, la clarté de nombreuses conséquences 
déduites de principes qui n’ont point étépréala- 
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blement démontrés comme vrais, cette œuvre 
ne sera pas scientifique et ne pourra sous ce 
raj)port fixer l’attention du savant. 

Mais résulte-t-il, de la distinction (jiie nous 
avons établie entre les œuvres du littérateur et 
de l’artiste et celles du savant, que la compo- 
sition des premières n’est assujettie à aucune 
règle, à aucun principe que la raison ])uisse 
justifier; (ju’elle ne suppose ni étude, ni ob- 
servation, ni expérience préalables, parce qu’on 
la regarde comme une émanation spontanée du 
génie? Nous hésitons d’autant moins à répondre 
négativement à cette question, que le dévelop- 
pement de notre pensée, en faisant clairement 
ressortir les rapports existant entre les œuvres 
que nous avons distinguées en deux groupes, 
établira en même temps les liens mutuels des 
académies auxquelles ces ouvrages se rattachent 
respectivement. 

Si, dans les œuvres de l’atiste et du littéra- 
teur, la forme, dans laquelle nous comprenons 
le dessin, le coloris, le style, ('aplive d’abord 
l’attention et semble à beaucoup de gens en 
être la qualité essentielle, cependant elles ne 
peuvent vivre si la forme n’est [las animée par 
la pensée qui s'adresse à l’esprit. Celle-ci 
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manque où les idées sont communes, où l’on 
voudrait un [)lan raisonné, où l’auteur s’est 
laissé aller à ses premières im[»ressions, sans 
savoir si elles étaient vraies ni conformes à l’ef- 
fet (|u’il voulait produire. Eh bien, la pensée 
à laquelle une œuvre accomplie doit le jour, n’a 
()u naître que dans un esprit parfait observa- 
teur de la nature (pi’il a prise pour modèle, et 
Iç but n’a pu être atteint que jiar un choix de 
moyens d’accord avec la raison. 

Mais, en admettant rinlluencede l’observation 
et de la raison dans la composition de l’œuvre, 
nous ne repoussons pas celle de certaines idées qui 
apparaissent si soudainement, qu’elles semblent 
spontanées quand on en recherche l’origine, et ce- 
pendant elles jettent tontà coup une vive lumière 
sur un sujet auquel on avait longtemps pensé. 
Nous ne nions pas la part de ces idées dans les 
compositions littéraires, ni même dans les com- 
positions de l’art, certain que nous sommes de 
la part qu’elles peuvent avoir dans les œuvres 
scienlili(|ues. Nous pourrions citer de nombreux 
exemples de véritables découvertes faites avant 
»|iie la pensée de leurs auteurs ait eu le temps 
d’en saisir la connexion avec des notions anté- 
rieui es. Mais ces idées, (pielque grandes, quel- 
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(|ue fécondes qu’elles soient, ne peuvent seules 
constituer une œuvre littéraire; elles doivent 
êtie unies avec d’autres et coordonnées par un 
raisonnement ultérieur ; il en est de même 
pour l’œuvre scieutilique. liC savant auquel 
elles ont a[)paru doit, avant de les donner au 
public, les avoir soumises au raisonnement, au 
contrôle de l’observation, et, s’il est possible, à 
celui de l’expérience, afin de les revètii- du ca- 
ractère scientiüt|ue qui seul leur imprime le 
litre de véritables découvertes. 

Veut-on un exemple frappant de l’étroite 
union des sciences avec les lettres et les beaux- 
arts? L’étude des passions nous l’olfrira. Le na- 
turaliste et le' physiologiste les considèrent en 
général d’après la méthode comparative dans la 
série des êtres animés, et, en (larticulier, dans 
les individus; ils cherchent à détinir les effets 
qu’elles produisent sur les organes, le trouble 
t|u’elles peuvent apporter aux fonctions vitales, 
soit qu’il ne dure que quelques instants, soit 
qu’il laisse des traces profondes dans les organes 
de la pensée. Le moraliste les envisage sous le 
jiointdevue du bonheur de l’individu, tandis 
que le législateur philosophe les considère dans 
leurs rapports avec la société, afin de les diriger, 
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mi bien de les modiiiei’, de les alléimer, s’il 
n’esl pas possible de les détruire dans cequ’elles 
ont d’hostile à l’ordre social. Le littérateur doit 
les connaître ; car son but n’est-il jtas j)resque 
toujours d’émouvoir ceux auxquels il s’adresse, 
soit (|u’il raconte, soit ([u’il donne la parole à 
(b-s personnages mis en scène? Si la l’aison doit 
présider à sa composition dans le choix du su- 
jet, les moyens de toucher, d’émouvoir, dans la 
convenance des expressions, elle ne doit j)as 
paraître, ou, quand elle se montrera, c’est 
après avoir quitté la forme dogmati(|ue qu’elle 
affecte dans l’œuvre scientifique. Enfin le sta- 
tuaire, le peintre, qui auraient négligé l’étude 
des |)assions dans les modifications qu’elles aji- 
portentaux traits, à la pose, au geste de la fi- 
gure humaine, seraient incapables de donnei- 
à leurs œuvres muettes ce langage de la forme 
que le génie de l’art sait rendre si éloquent. 
Quelle que soit donc la différence existant entre 
les sciences naturelles et les sciences morales et 
politiques; quel que soit l’intervalle qui sé- 
pare les œuvres scientifiques des œuvres litté- 
raires et de celles ilu statuaire et du peintre; 
enfin, (jiielle que soit la diversité du but que se 
proposent les sciences, les lettres et les arts, 



linCliMEiNTS. 

VOUS voyez fejieinlaiil coniiuenl le >:i\aiil, hf 
littérateur et l’artiste peuvent s'élancer (riiii 
même point dans leurs cari’iéres respectives. 

Si le teni|»s nous pei ineltait de considérer les 
heaux-arts dans leur ensemble, nous verrions(|ue 
d’autres liens encore les rattaclienl éti'oileuienl 
aux sciences |)bysi(|ues et naturelles aussi bien 
<|u’aux lettres; et (|ue, malgré la dilTérence de 
leurs langages respectifs et celle du sens au- 
quel ils peuvent parler, une analogie parfaite 
se montre dans plusieurs de leurs effets ; un 
petit nombre de principes nous découvrirait 
la cause de cette analogie, si nous étudiions la 
théorie des beaux-arts, non d’une manière iso- 
lée, mais d’ai)rès la méthode comparative et 
expérimentale qui dans la science moilerne a 
imprimé un caractère positif à ce qui était vague 
dans la science ancienne. Ce moded’étude nous 
conduirait à reconnaître une similitude re- 
marquable entre le beau qui fiappe nos sens, 
et le beau résultant de la conteniiilation pai' 
l’esprit, de ces rapports et de ces lois qui 
maintiennent l’ordre et l’harmonie dans toute 
l’étendue de cet univers qu’il nous est donné 
de connaître. 

Avoii’ parlé du nombre et de l’intimité des 
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i :i|H)oiTs ijiii lient ensemble les cinq .\cadémies, 
c’est avoir donné la raison de l’existence de 
l'Institut, considéré comme une association 
élective de ceux qui ont reculé les bornes 
(le la science, développé la pensée et charmé 
les lioinines j)ar la parole ou par les arts. 
Avoir insisté sur la différence des œuvres qui 
donnent des titres à leurs auteurs pour sié- 
j^ci- dans cette grande institution, soit que cette 
difféience porte sur le caractère des œuvres, soit 
(|u’elle porte sur le but où elles tendent, et 
avoir en même temps signalé le point de départ 
d(‘ leurs auteurs, c’est avoir montré combien 
sont diverses les expressions de la pensée, 
(pioique puisées pourtant à des sources com- 
munes. Enfin, avoir parlé de la similitude des 
effets de ces expressions variées, c’est avoir dé- 
montré le concours admirable de nos sens vers 
un centre commun pourétablir les rapports du 
monde extérieur avec nous-mêmes. 

TROfSIKMK PARTIE 

Telle est donc, messieurs, l’étroite union des 
Académies. Mais suflit-il d’avoir parlé des choses 
pour ap[)récier tout ce qu’il y a de libéral et de 
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grand dans la constitution de l’Institut ? Nous ne 
le pensons pas; car, lorsqu’on l’envisage comme 
une association de personnes occupées à perfec- 
tionner les connaissances humaines par leurs 
propres travaux, et par ceux que les prix acadé- 
miques excitent au dehoi’s, il se pi’ésente à la 
pensée sous un aspect trop moral jiour que nous 
omettions d’en parler. 

Si les populations qui ne sont plus ont laissé 
peu de noms propres à l’histoire; cependant, 
quand on considère le nombre des hommes qui 
ont cultivé avec distinction, nous ne disons pas 
les sciences, les lettres et les arts, mais une 
seule de leurs subdivisions, par exemple, une 
branche des mathémati(|ues, une branche de 
l’histoire naturelle, le genre dramatique, la 
sculpture, la peinture, on est étonné de la di- 
versité des esprits, des talents, du génie de ces 
hommes. Kh bien, messieurs, celte diversité 
est le principe fondamental de rinslilul, comme 
elle est le principe fondamental sur lequel re- 
pose toute criti(|ue académique, qui doit être 
équitable en même temps qu’éclairée. 

Nous disons, messieurs, qu’elle est le prin- 
cipe fondamental de l’Institut; car, si celle 
grande diversité n’existait f>as dans les esprits. 
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si elle li'êtait pas indispensable même aux pro- 
férés (les connaissances, si la pari d’un individu 
ilans la con(|uêle de la vérité était extrême, 
rinsliliil, par le nombre de ses membres, ne 
serail-il pas hors de j)ro|)ortion avec les besoins 
des sciem’es, des lettres et des arts?,et dès lors, 
ocnij)erail-il la place on l’opinion pnbli(jue Ta 
élevé? Si nous ne disons rien des œuvres indi- 
viduelles de ses membres, nous ne pouvons taire 
les avanta"es i|ue cbacnn d’enx a retirés de 
l’association dans les discussions qui naissent au 
sein des Académies : les lumières, jaillissant de 
tant d’esprits distingués (pii y prennent jiarl, 
ne les rendent pas moins remaripiables (pie la 
convenance des formes qu'on y observe toujours, 
parci' ipi’on sait (pie, là où mampie une bien- 
veillance réciiiroipie, la discussion est impos- 
sible, et qu’en outre chaque membre a la con- 
viction (pie cette convenance des formes est 
elh’-méme un des [dns forts arguments en fa- 
veur de l'opinion ipi’il soutient. I.es discussions 
académiques, dirigées d’après cet esprit, font 
sentir tout ce que le jirincipe de tolérance a 
d’i'xcellent en quel([ue matière que ce soit; car, 
en nous prédisposant à écouter tous les déve- 
lofiperaents d’une opinion qui n’est pas la niMre, 
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il nous mel sonvenl dans le cas de |)rofitec de 
ces développements mêmes pour donner plus 
de rectitude à nos idées : il est donc bien pré- 
férable dans la discussion à la forme dogma- 
liipie, qui, outre rinconvénienl de s'opposer :i 
la conciliation des esprits, a encore celui d’être 
j)eu favorable à la découverte de la vérité, 
parce que trop souvent elle met aux prises les 
mots plutôt que les idées. 

Nous avons dit que la diversité des esprits, 
des talents, des génies, est le principe fonda- 
mental sur le(juel doit rei)osei‘ tonte critique 
éipiilable tm même temps ([u’éclairée: en effet, 
que la critique, méconnaissant le principe, sa- 
crilie à une gloire toutes les gloiies rivales, on 
bien qu’elle com|)are les personnes à un type 
parfait dont rhnmanité n’a jamais offert le mo- 
dèle, elle est injuste et fausse; sin)[>osez-la de 
bonne foi, elle ne serait qu’ignorante. Si, an 
contraire, la critique cherche à reconnaître le 
bien que chacun a fait, le caractère de l’œuvre 
et celui du génie qui l’a conçue, elle est vrai- 
ment philosophique, et contribue aux progrès 
de l’esprit humain en répandant des notions 
vraies de savoir et d’équité, et en élaborant les 
matériaux les plus précieux pour l’histoire de 
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ces progrès: elle est morale, si elle montre aux 
esprits distingués fjue le champ où croissent 
les lauriers qu’ils aspirent à cueillir est assez 
vaste pour satisfaire les désii s et toutes les am- 
bitions légitimes, (pi’ils ont tout à gagner en 
se considérant mutuellement, non comme des 
rivaux ennemis, mais comme de généreux ému 
les, toujours prêts à se tendre une main se- 
courable. 

Telle est la critique conforme à l’esprit aca- 
démique; née de l’amour du vrai, elle ne peut 
exister qu’avec la liberté, et conséquemment la 
tolérance ; et, comme tous ceux qui prennent 
part aux discussions qu’elle soulève tendent au 
même but, la différence des opinions ne porte 
()ue sur les moyens d’y parvenir; et dès lors les 
explications, loin d’éloigner les esprits, les rap- 
prochent toujours. C’est sans doute, messieuis, 
parce que l’opinion publique a reconnu celte 
espèce de criticpie dans lesjugements des \cadé- 
mies, que de nobles âmes, voulant encourager 
cc(|u’il y a de grand et d’utile dans les sciences 
et les lettres, et même récompenser, non la 
vertu qui frappe les yeux, mais celle qu’il faut 
chercher pour la découvrir, ont fondé des prix 
que l’Institut décerne. Lorsque nous tenons 
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t elle mission de M. de Monlvon (fondaleiir du 

* r- 

plus grand nombre de ces prix), il n’esl pas iin 
de nous qui ne sente que jamais hommage |)lus 
pur n’ait «Hé rendu à notre association; car, 
émané d’un homme qui honore l’humanité en- 
tière, il résume tout ce qu'il y a d’excellent 
dans l’esprit académique pour améliorer la so- 
ciété en r.éclairant. 
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III 

hr la loi (lu contrnsic ahnnlUnié des couleurs 
el de scs applicfdious, par M. E. Chevreul'. 

.1)* cite cet ouvrage au point de vue même du 
phénomène <|ue je nomme contrusie simulUnn^ 
des nndeurs, et à celui de toutes les conséquen- 
ces et inductions que j’en ai tirées relativement 
à la plnjsiidofjie, à la pspcholoiiie et à Vestliéti(jue. 

IV 

\ fl ides du Journal des Suvants où M. Che- 
vreul a principalement |)arlé ; A, de l'espèce; 
B, de la inclhode. 


A. BSPKCK 
I . Es|h;c(îs niini^ralo!!. 

Année IS‘25. 

Page 4B8. Considérations sur l’espèce. 

Page uOÛ. Dillerence existant entre la méthode 

' t'aris. Pitois-U'vraiilt, nip do la Hai|io, SI (isri9). 
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naturelle appliquée à la classification des plan- 
tes et celte méthode appliquée à la classification 
des animaux. 

Page 010. Dirticiillé d’appliquer aux espèces 
minérales la méthode naturelle ((ui l’est à la 
classification des corps vivant>. 

Année 184^. 

Page 85. L’esi)éce minera logi(pie et l'espèce 
chimique considérées comme identiques. 

2. Kspiicps (inns les corps vivaiils. 

Année 1840. 

Page 715. Espèces animales. 

Année 1840. 

l'age "29. Définition de l’espèce, de la rac.e, de 
la variété dans les corps vivants. 

l’i. MÉTMODK 


Année 1840. 

Page 715. Dans les sciences d’observation et 
d’expérience (à cette époque je n’ajoulais pas: de 
laisonnement), distinction des conclusions aux- 
{|uelles on est conduit : 

1" En ronsnjiiences imilives; 
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2" En inductionit. 

Plus tard, j’ai ajouté : 
r»“ En rniijechircs. 

Année, 1 8Ô7. 

Page De la recherdie des causes immé- 
diates des |iliénoméiics des corps vivants. 

Année lSi7. 

Page 7i7. Jdrin. ' 

Année iSiS. 

l’age ini). Sur renseigiremeni en général et 
l’enseignement agricole en partiridiei'. 


Mr:lli()il > fi jio.nl eriori, nu'llioile t!X|)ériivii're;ile, 
mi’llio;le (i f.riori. 

Année 1845. 

Pages 7)7\[-7uü. Les anciens ne tirent |)as. à 
[iroprement parler, usage de la méthode à fios- 
leriori. 

Année 1849. 

Page 595. 

Page 722. 

Année 1 850. 
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Page 7‘i. Délinilion de la méthode o posteriori 
qualifiée par moi d'expérimentale. 

C’est la définition à laquelle je suis arrivé 
enfin pour montrer quel est le caractère de la 
méthode à posteriori quand elle a atteint son 
but. V expérience est le critérium des explica- 
tions auxquelles ont conduit des recherches du 
domaine des sciences d’observation, de rai.son- 
nement et d’expérience. 


V 

Introduction de l’ouvrage de M. Chevreul in- 
titulé De la Bayuettc dimnatoire, du Pendule ex- 
plorateur et des Tables tournantes'. 

J’y expose la méthode expérimentale telle que 
je la conçois. J’en montre la généralité et l’im- 
portance au point de vue de la recherche de la 
vérité et de la critique. 

Je distingue Vensevjnement synthétique d’avec 
la méthode à priori et V enseiynemenl analytique 
d’avec la méthode à posteriori {expérimentale). 

J’arrive à ces conclusions ; 


* Paris, elle/ MalIft-BarlirUer, i|iiai ilrs Aupiislins, 5r«(1Xô4). 
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l/(*nseigiiemenl par la itirihnilr à piioii est 
Inii jours sijiillirlKiiu'. 

r/eiiseignement par la nif^ihnile à paslériori 
(cxpériiHoiInhi) est amhjti(iu(‘ lorsqu’il suit la 
marche de la découverte; il peut être sijnllirli- 
(jue quand il |)art de principes et de lois décou- 
verts d’après la méthode ex|»érimentale. 

Les mathématiques pures sont indépendantes 
des viéllwdesà priori etù posteriori, parce qu’elles 
doivent tout au raisonnement. On peut dire que 
leur enseignement est analytique ou siptthétique, 
et, à la fois, analytique et synthétique. 


ri:\ 
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AVAM-l'KOCOS , 1 

IMsoours lie M . lilievreul, prononcé le ‘28 de janvier 1852, 
à la .Société d’encnnra!{Pnienl de Paris, lors(|n'il reçut 
le prix fondé par feu le marquis d'Arçfentenil, qui lui 
était, décerné pour ses Hecherches snr les corps (/riis 
d'origine animale 1 

Lellre de M. Chevreul adressée à M. le président de la 
Société industrielle d’Angers, en réponse à une lellre 
de félicitation qu'il avait reçue de ce président. 

Cette lettre |>orle la date du 20 de février 1852; elle est 
imprimée dans le tome XXlll des Mémoires de la So- 
ciété industrielle d’Angers, année 1852 7 

I. — I,eltre de M. Chevreul à M. Villeniain, du 18 de 
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iVvriei' Elli‘ ai'titni|iai‘iiail IVnvoi il’nn 

exeinplaire iIp la Icllie |iréci‘ileiile 21 

Iti'-linnse il»* M. Villeiiiain à la lettre précéfifiilp, 
liiiiili 21 de février 185") 2.") 

II. — Il y a des mêlliodes partiruliéres et une méthode 
générale.— Bacon, (ialiltr et Descartes, cité.s 
à propos de la niélhode générale. — La mé- 
thode f.rpérhnentalc, suivant M. Clievrciil, 
est la méthode a jiostenori, dans laquelle Tev 
|H;rieiicc sert de criteriinn. — La distinction 
lie la niélliode générale d’avec la inétliode ’• 
■S|)cdale résulte des travaux de .M, Clievreul. 
tels que ses lierlierches sur les corps gras, ses 
CnnsùU’ratiom sur iannlyne organique, sa 
lj)idn coiitrasle SiimuUane des couleim, ses 
Ih’fjnitions de l’espèce, des som-espèces, dex 
races et <lrs varUUn en botanique et en zoo - 
logie. — l’oiirtinoi M. tllievreiil ne publie pas 
■son livre Dr l'absiraclion cansidcrce comme 
clrmenl des connaissnnees humaines dam la 
recherche de la vérité absolue. — Importance 
i|n’il altaclie à la délinition du mot fait. — 
Faihlesse de Y entendeinenl prouvée par les 
modes nièines >lont il procède, l'analyse 
et la synthèse, moyens de coniiaitre la vé - 
rité. — M. Elievreul combat l'alisolit par - 
tout où il le trouve, excepté en mathéma - 


tiques 2.5 

III. — (lonsidéralions générales sur le mol fuit et im- 
portance de sa définition 57 
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1\^. _ Définition du mol fuit dans les sciences. — Les 
propriétés sont des faits. — Distinction de la 
phy.sique d’avec la cliimie. — Corps composés 
et corps simples. — Propriétés physiques 
chimiques ; — organoleptiques. — Esiwe 
chimique. — Les propriétés sont des faits: 
les faits sont des abstractions. — Ce que c'est 
que l’abstraction. — Espèces dans les corps 
vivants. — Différence entre V individu d'une 
espèce vivunte et Vindividu chimique : celui- 
ci est la molécule. — Céneralilé du mol his- 
toire. — Toutes les sciences n’ont pas un 
caractère spécial essentiel : la physique, la 
chimie, la géologie, l’anatomie, les luatliènia- 
liqiies, la physiologie, la méthode naturelle 
appliquée à l’histoire des plantes et des atii- 
maux, en ont un; la minéralogie, la m de- 
cine et l’agriculture n’en ont pas il 

V. — Définition des mots rationnel et raüouné rein- 
li^ement à la méthode à priori et à la jhc- 
thodeà posteriori. — Application de ces défi- 
nitions. — Le mot raisonné est applicable 
aux conclusions déduites imiuédialement tle 
l'observation des phénomènes d’après la mé- 
thode il posteriori. — Le mol rationnel Tjest à 
des choses vraies quand il s'agit de conceptions 
géomélrii|ues; tandis que, dans les sciences 
d’observation, de raisonnement et d’expérien- 
ce, il Test à des hypothèses. — Exemples de 
mots qui signifient à la fois un effet et la cause 
de cet effet; une opération, le produit de cette 
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oiHM aiioii et nue proiiriélê nnlurelle des corps. 

— Réflexion sur une lançiue bien faite. — Les 
mois chaleur, feu, phlogktique, calorique. 
cités comme difficiillé de former celte laii- 
jiue, et nouveaux développements propres à 
justifier la déliiiitioii du mol fait 07 

Vf. — Des benux-arls et de la littérature envisagés re- 
lativement an mol fuit. — L’œuvre scientifique 
a le caractère d’infini ou du progrès: l’œuvre 
littéraire ou de l’artiste a le caractère du fini 
ou de l’absolu. — La statuaire, la peinture et 
rarcliiteclure parlent par des effets de simul- 
tanéité ; la musique et la littérature agissent 
surtout ]iar des impressions de successivité. 

Dans les teuvres de critique et d’histoire, il y 
a a distinguer le fond et la forme. 

La forme existe dans l’œuvre .scientifique. . • St! 

VIL — De la manière dont M. Llu-vreul envisage la phi - 
losopliie générale. — La philosophie ancienne 
tiliis vaste que la philosophie moderne. — 

Utilité qu’il y a de faire rentrer dans la phi - 
losophie générale les philosophies spéciales 
des sciences. — Critii|ue de l’arbre encyclo - 
})édique de Bacon. — Avantage pour la philo - 
.Sophie de connnitre les pliilosophies particu - 
lières des sciences. — Exemples tirés de la 
chimie pour l'emploi du mot siintliése, et de 
la méthode naturelle pour les clas.^itications 
en général 1 0ô 

Vin. — Des mots analyse et synthèse considérés relati- 
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vemcnt à la di>nnitinii du mot jail domiêc par 
M. Rlievreul. — Poiirfjuoi IVmplni de ees 
mots, en cliimie, est facile. — Emploi de 
l’analyse en physique, eu chimie, en histoire 
naturelle, dans l’élude morale de l'homme. 

— Erreur des gens qui estiment la synthèse 
plus que l’analyse. — La synthèse n'est fruc- 
tnense, qu’à la condition de n’employer que 
des éléments précis fournis par l'analyse; .s'ils 
ne h» simt pas, im^onvénients de la .synthèse, 

— Il est faux que Thistoire de l'esprit hu - 
main et gdle d'une science quelconque exuu - 
prennent deux épo(|ues, une époque d'analyse 
el une époi|ue de synthèse. — M. niievreiil 
reconnait, en général, une différence d'apli - 
little chez les hommes supérieurs à se servir 
(le l’analyse ou de la synthèse. — Erreur de 
jug(‘ineiit à laquelle sont (ixposés les gens gui 
pivconisent la synthèse sans apprécier l'ana - 
ly.se 112 

IX . — De la méthode naturelle en l)otani(ine et en zoo- 
logie. — Lumière ((ue l’usage de c(‘lle mé- 
thode jette sur la rlassilication d’ohjets (luel- 
conquos. 

Idée de la méthode naturelle pour former des 
groupes de différents ordres, d’après le prin- 
cipe de plus grande ressemblance. 

Méthode arlilicielle. 

t;om|iaraison de la première méthode avec un 
dictionnaire où les mots dérivés sont rangés 
d’apr(“s leurs radicaux respectifs. — Compa- 
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l■.■lison de la seconde avec des mots ransés 
ahsolnmenl selon l'ordre alphabétique. 

Le principe de la méthode naturelle a été ob- 
servé dès qu’on a constitué des genres bien 
faits. 

Antoine-Laurent de Jussieu a immortalisé son 
nom en réunissant dans un même groupe, 
appelé famille, les genres qui avaient plus de 
ressemblance mutuelle qu’ils n’en avaient 
avec tous autres genres. 

Si la classification naturelle, en botanique, a 
commencé par les espèces, en zoologie elle a 
commencé par les groupes supérieurs. — 
Pourquoi. 

Le besoin d’une méthode naturelle. ne se fait 
pas sentir en physi(|ue ni en mathématique. 

— Elle est applicable, jusqu’à un certain 
)ioinl, à la classification des espèces chimi- 
ques. mais autrement qu’elle ne l’est aux es- 
pèces des corps vivants l'iX 

\. — Ites mathématiques envisagées relativement à la 
détiuition du mot fnit 

La simplicité des signes mathématiques est la 
condition de leur précision rigoureuse. 

Exemple de la simplicité et de la précision 
d’une formule mathématique. 

.Avantage de ces formules lorsqu’elles ne ren- 
ferment que des éléments précis 159 

XI. — Le jury, en matière criminelle, envi.sagé rela- 
tivement à la détinition du mot fait. — 
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M. Clle^^eul ne traite pas une quesliun po- 
lilii|ue, mais celle de savoir si le jury , tel (|u’il 
est constitué en France, satisfait à deux prin- 
cipes qu’il pose. — Il montre la difliculté de 
reini»lirla fonction de juré en France confor- 
méinenl à ces deux principes, en insistant 
sur ce qu’il ne s'agit pas de cons/ntcr un fuit 
seulement, parce qu’en général ce fait est 
évident, mais de savoir la participation du 
prévenu ou de cliaque prévenu, s’il y en a 
plusieurs, à la perpétration de ce fait. . . . l ii 

Xil.— Ilésumé et conclusion. — M. Chevreul n'a écrit 
sur les sciences en général qu'a jirés des recher- 
ches particulières sur la chimie, la physi(|uc. 
la pliysiologie et l’histoire naturelle. — In- 
dication de ces lecherches d'après l’ordre 
chronologique. 

Avantage des recherches spéciales pour l’his- 
toire de l’entendement. 

Les éléments de toutes les connai.ssances hu- 
maines sont des faits, et ceux-ci sont des ab- 
stractions. — Moins les faits .sont complexes, 
et plus ils ont de précision. 

Résumé concernant l’emploi de Vanalyse et de 
la synthèse dans la recherche de la vérité 
scientifique. — De leur emploi dans les beaux- 
arts et la littérature. 

Induence de l’entendement dans la manière 
dont l'œil perçoit diverses sensations d’une 
même image. — Quelle (|uc soit la diversité 
des objets qui occupent la pensée de l’homme. 
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fp sont Ips mêmes facultés de l’entendpiiu nl 
t|ui sont mises en activité. — Critique de In 
classitication des connaissauces humaines rap- 
l»ortées à la viêmoire, à la raison et à Vitnu- 
fjinntion. 

La cause la plus fréquente des erreurs de l'es- 
prit liumaiii est i\e prendre la partie pour le 
tout. — Quatre points servant d’exenqdes. 

1"^ point. I n auteur qui ue prise ([ue son leu- 
vre jirend la partie pour le toul, 

'1' point. L’erreur d’après laquelle on qualifie 
un homme de complet est de prendre la 
partie pour le tout. 

0 ' point. 1] est deux circonstances où la partie 
est prLse pour le tout : \° principe de l'etut 
anterieur; '1° principe de l'état ultérieur. 
L’identité d’organes conclue d’après l’aj)pa- 
rence, sans prendre en considération les dif- 
férences de facultés, erreur. 

4" point. La partie est prise pour le tout lors- 
•m’on accorde une prépondérance exagérée à 
une seule branche des connaissances hu- 
maines. 

Exemple de cette exagération chez certains es- 
prits occupés trop exclusivement de matlié- 
inatiques 153 

XIII. — De la méthode à posteriori envisagée au point 
de vue moral. 

Beaucoup d’opinions erronées contraires a la 
morale et à la société s’étant répandues, ap- 
puyées d’arguments prétendus scientifiques, 
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il est évident i|ue la iiiêlhoile à iiosletiori, 
étant etnjiloyée à montrer (jiie ces arjrnmeiKs 
ne sont pas vrais, se présente alors à nn point 
de vue moral. 

Inconvénient (|uc renseignement des sciences 
d’observation, de raisonnement et d’expé- 
rience présente lorsque la base n’en est pas 
la partie positive, mais la partie bypotliéti- 
(pie- — Exemple tiré de l’enseignement de 
l'histoire naturelle, le seul qui soit vrai est 
conforme a la methude à posteriori. — Lors- 
qu’il est donné d'après la méthode à priori, 
il peut l’étre en parlant de deux principes 
opposés. 

Avantage de renseignement, d’après la méthode 
à posteriori, quand il s’agit des sciences d’ob- 
servation, de raisonnement et d’expérience. 
— Avantage du contrôle dans l’enseignement 
des mathématiques. Inconvénient de la ma- 
nière dont on a défini, dans ces derniers 
temps, ce qu’oii a appelé la doctrine du pro- 
grès. — Le progrès n’est pas moderne : il re- 
monte A l’origine des associations humaines 
qui n'ont pas persisté dans l'état sauvage. 

Exposé d’une doctrine du progrès telle que 
M. Clievreul la conçoit. — Elle n’est autre 
que l’bisloire de l'entendement. — Résumé de 
cette histoire conformément A la méthode à 
posteriori. — Comparaison des anciens et des 
modernes. — Ceux-ci ne l’emportent sur les 
anciens i|ue par les connaissances qu’ils doi- 
vent A la méthode à posteriori 
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Uu celle liisloire, M. Chevreul tire des coiim*- 
qiiences morales , savoir : la faililesse de 
riiomme agissanl comme individu. — Une 
fois (jue 1 liomme a conscience de sa faiblesse, 
il doit reconnaissance à ses ascendants et à 
ses conlem|)orains pour les bienfaits ({u'il en 
a reçus — Celle reconnaissance doit le porter 
à la fraternité, en combattant l'estime exa- 
gérée de soi-même, l'égoïsme et l’isolement. 

Inlliiencc (pie la |)i-atiqne de la mêlhode à jws- 


In iovi peut avoir sur le public c|iiand on en - 
visage cette métliode au point de vue ci itiqne. I t>~i 

liiiciiincnts 

I 

M 2.-)l 

Discours prononcé par M, CbevrenI dans la 
séance publique annuelle des cinq acadé - 
mies de l’InstiUit. Iel21 déniai I85H. . . 

III -2(i‘2 

IV. Citation de passages du Journal des samnls, 

on M. Clievreiil a parlé de sa méthode. . 2(i^2 

\. Conclusions relatives à la méthode aux- 
quelles est arrivé M. Chevreiil dans l’in- 
Iroduclion de son ouvrage sur la Ba- 
ijnelle divinatoire, le Pendule explora- 
teur et les Tables tournantes 2Gj 
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PaM 25, ligne 5, au lieude:ei, Imez ; est. 

_ 7 , au lieu de : méthode spéciale, lisez : méthodes 

spéciales. * 

_ _ 1 5 , au lieu de : faiblesse de l’entendement prouvée 

par les modes niêmes dont il procédé 1 a- 
nalyse et la synthèse pour connaître la vérité. 
Usez : faiblesse de l’entendement prouvée par 
les modes mêmes dont il procède, l’analyse et 
la synthèse, pour connaître la vérité. 

_ 29, — 12 , au ;i«u de ; science, /wei : sciences. 

150, 2,5, en remontant, au lieu de ; correspondants, li- 
sez : correspondante. 

_ -)74, 20 . au fieu de ; nltivé, h'seî ; cultivé. 
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